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INTRODUCTION. 

I I A littérature espagnole est en général peu 
connue et mal jugée. La nation même à qui 
elle appartient ne possède pas^ 9ur cette ma^ 
tière^ des connoissances aussi étendues que 
Ton devroît naturellement le supposer. Non 
qu'il n'y ait en Espagne des hommes fort 
instruits ; mais l'instruction y est peu répan- 
due et concentrée dans le cabinet de quelques 
savans ou l'intérieur de quelques cloîtres. La 
sévérité de la censure et plusieurs autres causes 
dont le développement n^appartient point à 
mon sujet, s'y sont presque toujours oppo- 
sées à la propagation des lumières. Au sei« 
zième siècle, cependant, elles prirent un es- 
sor que favorisèrent les vues de Charles Quint 
et de Philippe second. Cent ans après , la lan* 
gue espagnole étoit répandue dans les grand» 
états de l'Europe, comme celle des Grecs le 
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fut à Rome sous les premiers Césars , comme 
la nôtre l'est aujourd'hui chez presque tous 
les peuples civilisés. Ce haut degré d'estime 
où la littérature espaguDlô étoit parveoue^ 
«lie le mérîtoit à bien des titres. Des ou> 
vrages classiques dans presque tous les genres 
éloient sortis de la plume de ses auteurs , et 
les plus grands écrivains des nations voisines 
jugèrent ces ouvrages assez favorablement, 
pour ne pas craindre d*avouer les emprunts 
qtfils leur avoient faits. Aujourd'hui qu'un 
long oubli peut leur rendre le charme de la 
nouveauté^ et qu'il nous importe de nous 
familiariser avec la langue qui les a produits , 
j'essayerai d'indiquer les plus remarquables à 
l'attention des Amateurs des Belles-Lettres, 
et de tracer un tA&Ieau de l'origine et des pro- 
grès de ïa poésie nationale en Espagne. I-es 
fréquentes révolutions^ qua éprouvées la lit- 
térature de ce pays , ïa rendent susceptible 
d'un intérêt particulier. Je suivrai ses vicis- 
situdes a travers le labyrinthe des invasions 
et des siècles d'ignorance. On verra la lan- 
gue espagnole soumise d'abord à l'influence 
des Romains , 6es Goths et des Arabes^ 
participer tour-à-touiT de leur expressio» 
et de leur géniej puis prendre un caractère 
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.propre sous le$ auspices des Troidbadottfs; et 
.' s'âevei: enfin au rang des langues classiqnes , 
. à Npoqqe où l'expulsion des Maures et la dé- 
.eouverte de l'Amérique ouvrirent des car- 
' rièresi nouyellcls À Timajginatîon du poète et 

aux recherches de rhi^torien. 

: Aprèsqudques considérations préliminaires 
: sur . rétat actuel de la langue en Espagne, 

je parlerai somoaairement des poètes latins 
; qui j ont laissé un nom , et des deux révolu- 
étions opérées dans Pancien langage du pays; 
i la première sous ^influence des Arabes ^ la se- 
ïconde sous celle des Troubadours. Cet aperça 

rapide servira d'introduction au précis histo* 
i^irique -ou tableau que je me propose d'esquisser: 

> LaJaDguecommune>:<9ii Espagne;, S'appelle 
.Langue, Castillane onMçmance. C'est elfe 
: que Ton parle sur les théâlres et dans les uni- 
^versités. lia ville de Tolède étoit regardés 

comme le lieu où on la parloit le plus piùro- 
^ment, lorsque les monarques, y fàisoient leur 
< résidence; mais> aujourd'hui , Madrid lui a 

enlevé ces avantages^ Elle est généralement 
• répandue dans les deux Castilles>, les pro* 

'vinces de Léop, d'Aragon, d'Estramadure^ 
^d'Andalousie, de Navarre, de Rioja ,et dans 

: ks montagnes de ^urg9$. Toutes les classes 
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:îde iat toâkèf depuis te grand J'EqM^ )IQ- 

4ote berger > lii parient avw plus ota moiits 

-dèpàretë, ma» sam mélaDge d'auemi dialecte. 

11 n^ est p» de mêaie dans les AOMm, 

lia Galice, la Catalogne et le Tdjranma de 

Valence, où l'on à des dialectes particU- 

^Hém; ensorte que la langne castillane n'est 

* point nniverselle , quoique généFalèment 

^éètîte et enteodoe. Il fant excepter «epen- 

-^bmt les montagnes de la Navarre et de la 

.Biscaye, où elle n^est m écrite^ ni parlée^ 

' n comprise par le penple qnî a nn idiome 

sa hû, idiome qui n^offre ancone esp&oe de 

lapport àrec le castillan. 

D'apife la diversité -de Ms langage et 
^méàe des ' nations qui 6nt pénétré dsois ce 
"ity a ubjtey ou quil a- soumises i $sl domim- 
•tiDn> il est natdtdi de supposer qu'auenoe 
«iàngqe niodeme n'a, plus que l'espiàgnole^, 
-adopté des expressions étrangères; ces eircons- 
-tances rendent tiès-difficile la recberchede lédr 
^tymc^gie et ont occasionné la prodigienfé 
:2étendùe du dictionnaire de l'Académie castil* 
iane. Il a six volumes in-foUo qui sont encpife 
«si incomplets que le premier vohime a été 
réimprimé dernièrement avec des additions 
^ccmsidéraUeSé II faut renoncer & IVulreprise 
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d'un vocabulaire de cette nature si , outre 
la connoissance des langues modernes^ on ne 
possède celle du giec et. du lajtin; ce dont il 
est. facile de se convaincre^ en lisant l'essai 
donné sur cette matière par Ijb savant Cobarxi 
ruyias. En supposant la langue espagnole di-* 
visée en cent parties ^ on peut en assignée 
soixante comme dérivant du latin ^ dix. da 
grec ^ dix de l'idiômedes Goths^ dix de Varaba 
et de l'hébreu y dix enfin de l'allemand , de 
ritalien^du français et des mots nouveaux 
importés des deux Indes. 

Au treizième siècle > il existoit en Espagne 
cinq langues parlées^ savoir: le castillan^ le 
limousin^ le portugais^ le galicien et le bis-* 
cajen» Les langues suivantes > mortes aujour*^ 
d'hui ^ étoient alors également répandues > 
l'hébreu , parmi les Juifs j Tarabe > parmi Içs 
Mahométans; le latin et le grec^ parmi les 
Chrétiens* Aldrete , dans son livre sur VOri* 
gine de la langue castillane y a fort bien 
prouvé que cette langue n^avoit point existé 
avant l'invasion des Gotbs , et que son orir 
gine , quoiqu'on n'en paisse déterminer l'épor 
que> étoit incontestablement une.corruptÎQn 
du;latin. 
: Des adversaires lui ayant opposé^ avec un 
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zèle forjt indiscret , quelques .inscriptions déter» 

xées à Grenade dans le seizième siècle^ et at<- 
tribuées^ sans preuves^ à Saint-Cécilius^ dis-* 
cîple de Saint-Jacques , supposition qui ies fait 
remonter au temps des Apôtres^ quoiqu'écrites 
en espagnol , Je prudent AIdrete ^ pour se èé^ 
jcober au bras de fer de la superstition ^ et ne 
voulant pas plus abandonner son opinion que 
lieurter de front celle de âés compatriotes > 
s*est tiré d'affaire en déclarant que ££S inS'^ 
criptions étaient dues à rinspiration ptO'* 
jjhétîque. Ces monumens d'une grossière et 
aveugle crédulité ont été scrupuleuâenient 
soumis à Texamende la cour ide Ronie jqui lès 
a défini tivementçpndainnés» Ainsi fipitee pro- 
cès qui suffit pour nous Goniraincre que les Es** 
pagnols ii-ont pas toujours pu approfondir 
leurs recherches sur les matièies relatives à 
rhistoire et aujc antiquités.de leur propre pajs* 
Le Père Sarmiento , savant Bénédictin , se 
plaint de ce que ses compatriotes demeurent 
étrangers à un grand nombre.de livres hébreux 
et arabes concernant TEspagne. Il ajoute , 
oomme un reproche, c^Ahulfarage a été 
traduit par un Anglais \ Elmadn , pa^ un 
Hollandais ; la Geographîa Nubiensis , par 
un Maronite^ ouvrages arabes qui > sans appar^ 
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fenîr spécialement à l'Hîstoire d'Espagne, n^e» 
sont pas moins remplis d'une infinité de ma- 
tériau;c propres à éclairer ses antiquités et S9 
géographie. 

De temps immémorial^ les naturels du pajs 
aimoient beaucoup la poésie et la cultivoient 
^veç un goût particulier. Silius-Italiâis rap- 
porte que les peuples de Galice compo- 
saient et chantoient des vers en langue origi- 
nale, Strabon vante l'ingénuité des Turdc" 
tani , et dit qu'ils avoient des poëmes^ des 
annales ^ des lois même écrites en vers^ au temps 
où la poésie et oit employée > comme l'aflirme 
Horace ^ à adoucir les mœur3 f à introduirQ 
Tordre et la civilisation dans la société. Quant 
à la langue primitive de l'Espagne^ d'épaisses 
ténèbres enveloppent son histoire, et je n'ai 
pas assez de lumières pour découvrir si son ori- 
gine est grecque , phénicienne ou hébraïque. 
Mes recherches ne commencent qu'à une épo- 
que où elles peuvent s'appuyer sur des données 
moins conjecturales. 

L'Espagne , après l'invasion des Romains , 
devint insensiblement la patrie des muses. 
Caïus-Julius-Hyginus , affranchi d'Auguste 
et, suivant Suétone, Espagnol de naissance, 
étoit rintime ami d'Ovide à l'exemple duqujpl 



( 8 ) 

il a composé plusieurs petits poëmes sur U 
mythologie et l'astronomie. Dans le même 
temps vivoit Sextilius-Héna à qui Sénèque 
reproche d'être inégal à l'excès , et de tomber 
dans l'enflure et le galimathias propres aux 
poètes de Cordoiîe, Cicéron avoit signalé leur 
style (^sonum pinguem et peregrinum^ où 
dominoit un caractère singulier et un idio- 
tisme si tenace, que Pline l'historien lui- 
même , n'a pu s'en affranchir toxit-à-fait, 
. La ville de Cordoue , sous le règne de Néron , 
donna naissance è trois écrivains célèbres :les 
deux Sénèques et Lucaîn, Les tragédies de 
Séoèque sont Içs seules tragédies latines qui 
nous restent. Martial de Bilbilis , aujourd'hui 
Calatayud en Aragon j, vivoit sousDomitien; 
S«s Epigrammes nous ont conservé le nom de 
plusieurs autres poètes de son temps , tels que 
Licianus son compatriote ; Unicus son allié > 
dont le frère cultivoit aussi la poésie } Canius 
de Cadix j Décianus de Mérida. Depuis cette 
époque jusqu'au règne de Constantin , le nom- 
Ire des poètes espagnols diminua sensiblement. 
Juvencus, prêtre, mit l'Evangile en vers hçxa- 
xnètresj c'est le premier poète chrétien dont 
l'histoire fasse menlion.Arator transforma les 
'Actes des Apô tirçs en vers de la même mesure j 



(9) 

il fut imité par Sëdulîus. Latînus - Facatus^ 

dans un panégyrique de TEnipereur Théodose, 
dit que l'Espagne produisoit de grands guer- 
riers, des orateurs éloquens, et de très- bons 
poètes. Saint- Jérôme cite AquiIius*Sévéru8 
poète espagnol qui vivoit sous Valentinien. 
Prudentius qui florissoît dans le quatrième 
siècle , intéresse également par l'harmonie de 
ses vers et par les rensêignemens qu*il donné 
sur l'Histoire de l'Eglise à cette époque. 

Le cinquième siècle fut marqué par Pirrup- 
tîon des Goths sur le territoire de l'Espagne. 
Quelque barbares que fussent ces conquérans, 
pn ne doit point imputer à eux seuls l'ignorance 
qui se répandit généralement alors , et la des-* 
truction totale du bon goût que les Romaiils 
^voient naturalisé dans ce pays. Une cause 
jion moins puissante , la superstition , con-» 
^oyrut avec le vandalisme à épaissir les té- 
nèbres qui enveloppèrent les esprits. Les 
mojens d'instruction devinrent plus diflficites 
pour les poètes chrétiens j l'oppression étei- 
gnit leur enthousiasme; leurs productions se 
réduisirent à des hjranes pour fcytifier la dé- 
votion du peuple. Evitant, par scrupule, l'al- 
légorie si familière aux Gentils , ils furent en- 
core obligés , pour se faire entendre ^ de se 
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plier au ton dcieurs grossiers cathécumenes j 
ainsi les idées d|i beau et du sublime se déna* 
turèrent çt se perdirent par degrés. 

Idacius , cependant , parle d'un poète es- 
pagnol nammé Marobaudes^ homme d'une 
naissance illustre^ orateur distingué^ et fidèle 
^ux principes de la bonne école des anciens. 
31 ajoute que cet auteur florissoit sous Théo- 
Jose second* C'çst aussi dans ce temps que vi- 
voit Dracontius qui, suivant Isidore , com- 
posa un poëme §ur la création du monde. 
Dans le cinquième siècle on trouve encore 
révêque Cyponius, auteur d'un pojeme dans 
lequel il coiqpare la chgite de Fbaëton à celle 
..des nyauvais anges, Pi^n^ le siècle suivant vé- 
cut Orensius , qui écrivit un poëme intitulé : 
CommonitoHum y ^n vers he:i^amçtres et pen- 
tamètres; cet ouvrage a été publié avec des 
isotes par le Père Martin-^ Antoine del Rio , et 
plus correctement depuis par D. Juan Ta- 
mayo-de-Salazar. Dans le septième siècle , 
Saint - Ildepbonsç archevêque de Tolède 
Gopaposa des épigramnîe$ et des épitaphes ; 
SaintrEugêfliB , Tun de ses successeurs dans le 
même siège ^ continua le poëme de Dracon- 
tiqs sur ]a création du mpnde. 

Il faut autant de courage pour feuilleter 
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Itè archives de ces temps balfeares^ que c}e 
constance pour analjser les pesaiis o^vr9ge$r 
qu^ils ont produits, ^ous approchons d'une 
(époque plus brill^nite , l'invasion de ^'].^pagne 
par les Sarrs^ins^ é^am le huitième siècle ^ellç 
^péra un^ doujble révolution dans le gouyer* 
neipept <J9 pays , et daçs l'esprit de ses habir 
jans. Avec Ici^rs ja^ts et leur? sciences, les 
Aimables y iptroduisirenjk ^es images nouvelles. 
Xi9 poésie s'eArjchit de lei^r expression élevée g 
de le^ur np^taphore hi^^die, et Qecr$.ignit plù^ 
de s'envelopper du vmle brillant de k fiction^ 
Jlsefoitsuperfla> î$ pro^'s , d'aller pecherchec 
rbi^'gina éloignée <ie I9, ^pQiésje ipoderoe daps 
les chants des Bardes et des Scaldes du i?ord ; 
Jes fictions runiques pâlissent et disparpis^;at 
dès ^n'ion leur compare la richesse §t J'asçen*^ 
dant dé la langue des Af abes^ 

Soumises par la force des armes, les pro-r 
vinces méridionales de l'Espagne reçurent, 
avec le joug des Sarrasins, leurs lois et lejurs 
xisages. Par une longue possessiOiO M P^y^t 
les vainqueurs y introduisirent de rn^qie levç 
langue , leur religion , leur littér^urie. Le styl^ 
poétique des Orientaux pénétra da;?s tpqs le^ 
esprits; le génie abondant de leurs composir 
tiens dteyint universel et accéléra la chute de 
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la poésie romaîîfe, Alvaro de Cordouese plaint 
de ce que ses compatriotes > e£f^ adoptant la 
ïangiie des Arabes, avoient tellement oublié 
eelle des Latins , que ^ sur mille Espagnols , 
on en aurôit trouvé difficilement un seul qui 
fut capable d'écrire une lettre dans ce dernier 
îdiôrae. Enfin , tel devint leur attachement 
pour la littérature orientale, qu'ils écrivirent 
bientôt l'arabe avec une pureté remarquable , 
et composèrent des vers avec autant de facilité 
que les Arabes eux-mêmes. Pendant une pé- 
riode de près de huit cents ans que dura leur 
empire en Espagne , ses difiPérentes provinces , 
partagées entre plusieurs dynasties , cultivé-^ 
rent , avec un égal succès , la littérature orien*- 
taie. Les Juifs protégés par les rois Maures , 
contribuèrent aussi à en propager le goût 
dans les provinces espagnoles où ils s'étoient 
répandus. Ils y apportèrent l'instruction 
qu'ils recevoient dans des collèges établis pour 
eux en Orient où leur pensée s'étoit nourrie des 
mêmes images. Mais s'ils avoient , sur les 
Arabes , quelque supériorité du côté de la 
science > ils en étoient à une grande^ distance 
sous le rapport de l'enthousiasme , qualité 
brillante qui se développe naturellement dans 
des esprits possédés de la double passion 



(i3) 
de Tàmour et de la gloire. Tandis que left 
guerriers castillans s^immortalisoient par une 
eonstaBce à toute épreuve et versoient tout 
leur sang pour conserver quelque partie de 
leur territoire, la muse arabe célébroit les 
exploits des Muça ^ des Tarif, des Malek- 
Alabès^ la beauté de Fatima, le malheur des 
Abencerrages , et fournissoit une longue suite 
de poètes dont les noms sont parvenus jus- 
qu'à nous (i). La puissance de la versifica- 
tion ne fut point exclusivement dévolue aux 
hommes ; le beau sexe en eut aussi sa part. 
Plusieurs .dames , celles d'Andalousie entre 
autres, furent les favorites des muses. La plus 
célèbre de toutes , Maria^Alfaïsuli , la Sapho 
de Sévillcj eut pour émules Saphia de la même 
ville et Aïscha de Cordoue. 

Jusqu'ici nous avons vu quatre peuples (les 
Romains , les Goths , les Juifs et les Arabes ) 
dont le séjour dut nécessairement laisser des 
traces dans Tesprit comme dans les mœurs des 
Espagnols^ C'est de la combinaison de ces di- 



(l) On les trouve dans la Bihliotheca hispanica y 
dans le Dictionnaire oriental de d'Herbelot^ et dans 
la collection Arahico-Espagnole , des manuscrits de 
TEscurial, publiée par le savant Maronite Casîri* 



V€Té éUiAetiÈ que é'est foi^mé'l'euîr dâractèrie iBt 
teùr hingué. Pendant le laborieni: développe^ 
inent de soÈî^la^ùe, une autre classe d'étran^ 
gers appdéir eh Espagne > y appott^, avec des 
expressions nociFeltes> un art de les rassembiei^ 
dont laf Isrngtie naissante fit 8D^ profit. Je parle 
de^ TroubadouFs qui ont formé et dirigé^ au-^ 
ddâ comme ètf-deçà dés Pyrénées , le bon 
goût dé la poésie niodeifne. Iles Espagnols se 
glorifient d'avoir eu ^ pairmi eux, des Trou- 
badoui^s dès^ le douzième et treizième siècle«f 
Râ jùioh • Vidal et Guillaume de EÉerguedam y 
tous lés deux catalans , étoiént des Trouba- 
dours^i ainsi que ]^ûn de Mataplaii. On rangs^ 
dusisi dans cette classé Rajmoxl^LuIle dé Ma^' 
)orqué ; nàafey sians porter j^és recherches 8Î> 
loin , je les coraiâéôcerai 4 l'^que oiT uor 
foi pbéié înnf?a des TrdUbadours frânçafe à 
iènit s^étàblir à Barcelone. Cet événement 
curieux lious à été transmis par le savant his- 
torien Zùrita^ Vers la fin dit quatorzième siè- 
cle, Jean L**^ , roi d'Aragon envoya une dé^ 
putation solemnelle enï'fance pour demander,^ 
à la Société de Toulouse y des conseils et des 
réglemens, afin d'introduire la gayascîencia 
dans ses états. La requête fut accueillie avec 
les égards et les Ijomieurs qu'elle méritoit, et 
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ti3euxdes principaux personnages de la Société* 
mère se rendirent à Barcelone où ils établi- 
rent une Aùsidémie dé Troubadours. 

La ville de Valence , au quinzième siècle , 
produisit Osias-March et Jacques Roig. L« 
ouvrages du premier ont été traduits eh vers 
castillans; le second exhala sa bile Contre les 
femmes , dans une satj^reintitnlée : Espilon 
le Miroir , pièce qui a été imitéef par l'An* 
glàis Prior. Koîg ensuite, pour rentrer en 
grade àvéc le beau sexe , chanta rimmaculée*^ 
conception de la Vierge. Ilétoit médecin delà 
reine Marie d* Aragon, femme d'Alphonse V^ 
et v^cUt pi^è^ de cent ans. On a fait , de ses 
œuvresi , cinq éditions dont la plus ancienne 
est de 1 562. Voici quelques ligues qui don-^ 
neront une iàét de son style : 

« Noranta cinch 
» O cent anys tirich 
» Dels quâls ciiiquanta 
» O los sexanta 
a Deï meafs itûHor^j^ 
» Pênes, dolorai 
» Man espietat (ij. 



rfi »> 



(i) J'ai quatre- vingt- quînae cm cent ans, dont le 
plaisir et la douleur ont rempli cinquante ou soi- 
xaute. 
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Au seizième siècle , Pierre Seraphî se dis- 
tingua dans le dialecte valencien. 3es poésies 
ont été mises à la tête d'une édition d'Ûsias- 
March faite à Barcelone en i56o. On cite une 
infinité d'autres Troubadours espagnols , sans 
pouvoir assigner l'époque précise où ils vécu- 
rent , tels que : Mola, Arnau, catalans; Na- 
rias Vinyolles, Vincent Ferradis , Guillaume 
de Cabestany , Bistorts-de-Roussillon , Béran- 
ger de Palasol , Mossen-Bernardo - FenoUar , 
etc., tous auteurs de l'école provençale, qui 
ont fourni des matériaux au Cancionero-Gé- 
néral , imprimé à Anvers en iSySt Les Pro- 
vençaux , en général , faisoient usage de vers 
de petite mesure ; leurs productions princi- 
pales çonsistoient en sonnets , pastorales et 
chants id^ amour. Ceux-ci donnèrent 1 exis- 
tence à un tribunal poétique nommé Cour 
(T amour. Il étoit composé d'un nombre dé- 
terminéde poèj^ choisis parmi les plus célèbres, 
et il jugeoit de toutes les questions relatives à 
la galanterie. Les Troubadours appartenoient, 
pour la plupart , à la première noblesse du 
royaume. Ils finirent par porter la licence poé- 
tique au point de scandaliser le public , de ter- 
nir la réputation du palais, et de rendre sus-^ 
pèct l'honneur des dames de la cour. Pour 



tendre leurs réunions plus récréatives, ils j ap^ 
pelloient des ménesfriers , ' des bouffons , ' des 
baladins qui justifièrent, par leur conduite 
indécente , les précautions que l'on prit contre 
énxdans la suite. Quoiqu'il en soit, les rois 
d'Aragon D. Juan I.«' , D. Martin et D. Fer- 
dinand rétablirent , par une réforme , la 
réputation de ces consistoires poétiques. 
D. Ferdinand sur-tout fût secondé, dans Texé- 
cution de ce projet^ par son parent D. Henri 
d^ Aragon , marquis de Y illena , dont nous 
parlerons bientôt. 

Ces monarques assistoient en personne aux 
assemblées où l'on récitoit les vers des con- 
(Currens, et où l*on distribuoit des prix avec 
tout l'appareil de la magnificence royale. Les 
vainqueurs étoient couronnés de laurier, au 
bruit des instrumens et aux acclamations du 
jpeuple. A celte cérémonie succédoit un bril- 
lant repas ^ après lequel ils étoienf ramenés 
chez eux par une escorte nombreuse. Ilsavoient 
en outre , à compter du jour de leur triomphe^ 
lë privilège exclusif de lire ou chanter ^ quand 
il leur plaisoît , leurs vers en public. NoWe 
institution dont l'immortel Cervantes a fait le 
plus digne éloge , en regrettant sa décadence et 
en formant des vœux pour son rétablissement; 
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. . )L,e&oiU5e$semblenta^pir honoré le royaume 
à'Ji^ragon d'une ç^Sectioa particulière. Au 
copronnememt d'Alphp^?*© IV, eu i3î?8, l'In- 
fant p. Pèdre, corute de Bibagorza et frère 
^u roi I accompagné ^es principaux seigneurs 
delaçoury esjiéçnta des danses et des scènes 
pastorales composées pour cet événement. L$ 
jgngleur Rarauset chanta une idylle de k 
compositipn du oomte; Noyelet» autre jpn- 
gle^r, récita six cents vers du même auteur. 
XjQ go^jt de la poésie étoit héréditaire dan9 
les princes de cette maison^ il passa, comme 
P4F droit de succession , au marquis de Yil- 
lena, ;à qui l'on doit le liyre intitulé : ^rt de 
Iç gaie science , à Vus^ge da collège des Trou? 
l^dpqr;^, ain$i que plusiep^s cintres poésies 
%^^t admirées de spa temps^etsouveAt récitées 
^H pi?Wîe. 

. y p poëme historique ^ en l'hotineur de tous 
1^8 poètes 4'Aragon , a été composé par* 
J). Jwag-Françpis-Andrez 4p Ustaroz, à l'iw 
r}^\t^t\Qn de çelpi que le fameuf^ Lope de 
Y^g^ çofif^çra à la mén^oire des poètes de 
Çastilie. y^taro? acheva le sien en i652; il 
l'ftvpit d'abord intitulé Parnasso Aragones^ 
ifiais il içh^pgea de pensée sur ce titre , et Iw 
§ipbstitu* çeini-ei ; -4^a/z//;^ i/^ /m Çisnes 
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-aitagoiieses celêbrados en el clarin de la 
fama. Cet ou?rdge n^a famais été imprimé : 
tin en conserve le manuscrit dans la bâblio^ 
thèque rojale de Madrid, 
i Le mariage de Ferdinand V , roi d^Aragon V 
«t d'Isabelle de Castille y qui réunit les deux 
«ouronnes ^ fut un événement fatal à la muse 
des Troubadours. 

Les Catalans et les Aragonnois adoptèrent 
le dialecte de Castille j dès que l'influence de 
ce royaame devint prépondérante y et que là 
connoissance de sa langue fut un titre peut 
parvenir aux faonneuFs et k la fortune. L'i« 
diôme des Troubadours se retrancha dans les 
limites du royaome de Valence o4 • il s'étoit 
naturalisé depuis long-temp» ^ et là y quoique 
l'entreprise de soutenir une muse chancelante 
promit peu de succès y Miguel Ferez et Juan 
de Yerdancha firent un dernier efibrt en sa 
faveur y et cherchèrent y avec plus de zèle que 
de bonheur y à introduire la mesure castillane 
dans leurs- poésies. Cent ans après ^ Jean de 
Martorel fut plus heureux; il écrivit^ en langue 
. valencienne , l*Histoire de Tyran le Blanc > 
qui eot \in grand succès et a été traduite eil 
plusieurs langues. 

A la fin du quinzième siède ^ la découverte 
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<i*uh nouveau monde ajouta uue telle splen^- 
deur aux armes de C|astiUe et donna une telle. 
«digniCéà.salangue^quelamuse de ce rojaume 
éclipsa toutes celles qui^ auparavant, avoient 
pu soutenir la rivalité. Les exploits inouïs des 
i^onquérans de l'Amérique captivèrent Tatten*- 
tion universelle^ de nouvelles passions s'éle- 
vèrent; on eut dit que la nation se révéilloit 
en sursaut d'un long assoupissement ^ et parmi 
les grands événemens qui remplirent cette épo- 
que^ le chant efféminé des Troubadours n'eut 
-plus la force de se faire entendre. > 

Avant de quitter ces aimables chansonniers, 
je dois payer un tribut à la mémoire du mar- 
quis de Yillena , le législateur de leur école , 
.personnage remarquable dans les annales poé- 
tiques de son pays. Il fut le plus brillant or- 
alement de son âge, et peut être regardé 
comme le père de la poésie, en Espagne. 
X). Henrique , marquis de Yillena , issu du sang 
royal. d^Aragon, joignit l'éclat, des talens à 
celui de la naissance. Il ppssédoit ^ dans un 
degré éminent , la poésie , la philosophie et 
Ta^tronomie. Sa prédilection pour cette der- 
nière science^, fut. même telle que, parmi ses 
ignorans compatriotes , il passa généralement 
pour Nécromancien. Comme sa famille avoit 
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été dépossédée dii marquisat de YiHena, le 
roi Henri III > pour l'indemniser, lui avoit 
donné le comté de Cangas , et le fit élire en- 
suite grand-maître de l'ordre religieux et mi- 
litaire de Calatrava. Son savoir et cet hon- 
neur lui attirèrent un compétiteur, et des en-. 
nen;iis. Après de grandes tracasseries et une 
longue alternative de succès et de revers, dé-^ 
goûté des grandeurs, de la cour et du monc^e, 
il se retira dans sa seigneurie d'Iniesta où il se 
livra tout entier à la philosophie e^ux muses^ 
Outre unç version du Dante , on lui attribua 
un autre ouvrage; en prose iatitulé : les Tra- 
vaux d'Hercules (7o5 Trabàjos de Hercules). 
A la demande de son, parent, Jean , roi de 
Navarre , il fit un ouvrage qni rendit un grand 
service à la langue -nationale : c'est un couvt 
mentaire, en idiome castillan, sur les trois pre- 
miersi livres de PEnéïde de Virgile, Son projet 
étoit de le dédier au prince , à la récomman? 
dation duquel ilTavoit composé} mais celui*ei 
étant entré en guerre avec le roi de Gas tille ^, 
le nuirquis rompit toute communiçatiqn avec 
le Navarrois. Sa plus fameuse production fu| 
le livre de la Gaya sçiencia. C'est» un traité 
c^piplet; de poésie > de rbétpriqiiç et, d'élo-; 
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quencc } on y trouve , de plus , une descrip* 
lion de toutes les cérémonies observées par les 
Troubadours dans leurs séances publiques. Il 
dédia ce livre à son illustre et savant ami , le 
marquis de Santillana. Après de longues et 
cruelles souffrances que la goutte lui fit en-* 
tdixTer^ il monrut dans la retraite en 1434. Sa 
bibliothèque fut brûlée sous le prétexte que 
€on possesseur étoit versé dans la magie; mais 
on croit m^ Pévêque de Ségovie, confesseur 
du roi , qui fut cbargé de la commission , ré* 
serva pour lui la meilleure part des livres. 

Telle fut la fin d'un philosophe^ grand 
ami des muses ^ qui avoit imité le Dante , père 
de la poésie italienne^ et précédé immédia- 
tement Chaucer , le père de la poésie anglaise^ 
auquel il ressembla sous beaucoup de rapports* 
Ils parcoururent tous Ie$ deux la carrière des 
cours, et eurent à regretter de s'être abandon* 
nés aux illusions de la faveur; ils finirent égale- 
ment par préférer les jouissances de la retraite 
et de Tétude à celles de l'ambition , et chacun 
d'eux eut l'honneur de réformer le premier la 
poésie et la langue de son pays. Si leurs nom- 
bres manquent d'harmonie, il faut l'attribuer 
k l'inexactitude de la langue > dans, un tempa 
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où les peuples de TEtiropé ëtoîeni beaucoup 
plus adonnés aux travaux de Mars qu'à ceux 
d'ApoHon. 

Le marquis de Villena avoit un écuyer 
nommé Macias , qui fut aussi un poète célèbre^ 
et a laissé des romances que les anciens Can- 
cioneros ont précieusement recueillies.. * Le 
Père Sarmiento cite ' uno chaason de kii oà 
l'on trouve plusieurs couplets que ii'ait]^6it pt^ 
désavoués la galanterie du dix-huitième siècle^ 
En voici deux : le premier et le dernier. J^ 
ne crois pas que ^ depuis Pépoque éloi^éerou 
Hs ont été composés^ et dans le temps ttièniç 
de son plus grand éclata la langue castillaïae , 
quoique non encore formée , ait ét4 loi^^ ^H 
œuvre avec plus de grâce et d'esprit. 

' « Y el gentil niiio Narcisa 

» En una fuénté gayado 

9r Der si mi^mo enaihorado 

"^ Miiy esquiva muerte prisa. 

» Sennora de alegre rîso 

» E gracioso llndo brio > 

)> A mirar fuente y nin rio 

)> Non se atreve vuestro vise. r 

» Deseando vuestra vida : . . 
» Aun vos do otro conseja > 



» : Que non se mire en espejo 
» Vuestra faz clara, garrida , 
» Que sabed que la partida 
» Séria dende tan fuerte 3 
t> Que non vos fuese la muerte 
s> De Narciso repetida (1) ». 

X^^Âuteur de ces vers y à qui rhistoire a donné 
le nom de El enamorado Macias , doit plus 
de célébrité encore à ses malheurs qu*à son 
Valent ^ et son nom doit être inscrit dans le 
martyrologe dePamour , à côté de ceux d'O- 
vide et du Tasse. Eperduement épris d'une 
des filles d'honneur de la maison de D. Henri- 
que ^ il eut lâ„ douleur de voir celui-ci disposer 
de la niain de sa maîtresse en faveur d'un gen- 



(1) Narcisse, le bel enfant , se mirant avec complai- 
sance dans une fontaine^ devint amoureux de lui 
même et trouva une mort bien déplorable^, Dame au 
joli minois y si vive^ si ëlcgante^ ne vous hasardez 
pas^ avec ces beaux yeux y à regarder dans la rivière 
ou dans la fontaine. 

Désirant que vous viviez, je vous donne encore un 
autre conseil : c'est de ne pas contempler dans un mi- 
roir ce visage si aimable, si séduisant. Il vous en cou^ 
teroit trop pour vous séparer de son image et nous 
TOUS verrions mourir de la mort de Narcisse. 



tilbômme da royaume de Jâën.Cette cifcond- 
tance n'empêchant point les deux amans de 
s'entendre, le mari s*en aperçut et s'en plaignit 
àD. Henrique^ qui essaja> par de sages re- 
montrances , de rappeler son écujer à la rai^ 
son , mais sans succès. Les obstacles ne firent 
qu'exhàl ter %a passion , et son désespoir de- 
vint si effréné que , pour en prévenir les ef-î 
fets y le marquis jugea prudent de faire renfer* 
mer Macias. Il eut pour prison une chambre-^ 
basse du château d'Ar jonilla , ville du royaume 
de Jaën , appartenant à l'ordre de Calatrava. 
Là> il ne trouva d'autre consolation que d'é- 
crire des lettres à sa maîtresse, et de composer 
pour elle des romances qui peignoiei^it égale- 
ment son amour et son malheur. Le bruit 
que firent ces touchantes productions parvint 
jusqu'aux oreilles d'un mari susceptible, comme 
tous les espagnols du temps, d'une jalousie 
outrée. Enflammé de colère , il prend sa lance , 
monte a cheval , s'avance à toute bride près 
des murs de la prison de son rival. Il arrive 
dans un moment où , absorbé en ses pensées , 
et peu attentif à ce qui se passoit au-debors.^ 
le poète ne songeoit qu'à faire entrer dans 
quelque refrein , le nom de sa maîtresse. Le 
jaloux entend ce nom tendrement prononcé : 
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sa rage redouble ; îl saisit Pimtant favorable; 
et introduisant sa lance à travers les barreaux 
de la fenêtre ^ il perce le cœur du malheureux 
Macias ; ensuite il pique des deusc et se ré- 
fugie à Grenade > qui étoit alorp Tasile de tous 
les chrétiens mécontens* 

La victime de ee furieux fut eftterrée dans 
la dbapelle du château d^Arjonillai on lui 
éleva un tombeau au dessus duqud la lancé 
fatale fut suspendue avec cette inscription : 

<< Aquesta lanza sin falla 

» Ay coytadol 

» Non me la dîeron 

» Del muro, 

» Nin la prise yo en batalla 

5> Mal pecadô? 

j» Ma* vînîendo a ti seguro 

p Amor fobo y perjuro , 

» Me firio^ esin tardanzaj 

» E f ue tal la mi andanza , 

» Sin ventura (i)»î 



(i) Cette lanee , malheureux que |e fus! ne m'a poîi^ 
ëlé )etëc d'une muraiille; )e ne l'ai point prise dan/^ 
un combat. O perfidie ! l'amour faux et parjure pro- 
fitant de ma sëcuritc m'en &&ppa à l^ptovi^Cé , ti 
kimi j'ai quitté la vie skAs atùii eennvL le tidilfacfur. . 



Cet ioFortimé poète étôît originaire de Pâ« 
dron en Galice^ royaume qui avoit un dià- 
Jecte particulier dont les muses ne dédaigne* 
rent» point de faire mage. Macias , par instinct 
et par rcconnoissance , aroit écrit ses pre- 
miers vers dans la langue de son pays. Juan 
/Rodriguez del Padron , son compatriote et 
son ami , Tavoit également rendue célèbre par 
ses productions poétiques. 

Une partie de leurs ouvrages se trouve dans 
le Cancionero de poeias antiguos de Juan 
Alphonse de Baëna 5 à rEscurial^ et donne 
une idée juste duKtyle poétique des Galicient ; 
c'est-là qu'il faut chercher Porîgine de l'idiome 
portugais. Il est constant que ce fut les peu- 
ples du nord de la Galice^ unis avec des étran- 
gers , qui conquirent et repeuplèrent le Por- 
tugal SORS Henri de Bourgogne. Plusieuis 
villes ou bourgs du nord de ce royaume ac- 
quirent des noms appartenans à la langue de 
la nation qui les avoit conquis y ainsi qu'il aiv 
rive toujours après de pareilles expéditions. La 
Galice alors étendit ses frontières vers te sud, 
et renferma tous les districts qui n'apparte- 
noient point à la Lusitanie ^ entre le Minbo et 
JeDuero. 
c La poésie portugaise avoit, déjà un cairaïf 
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tète dès le temps d'Alfonse; prémîer roi de 
Portugal y au douzième siècle. C'est sous son 
règne que les annales du royaume rangent 
les premiers poètes dont elles fassent anen- 
tion : dans le siècle suivant , Gonzalo Hen- 
riquez^ Egaz Moniz^ le roi Denis et son fils 
naturel Alfonse Sanchez faisoient des vers. 
lAu quatorzième siècle appartient le roi Al-^ 
phonse IV, grand favori des Muses, dont 
les ouvrages ont été recueillis par le père 
Sernardo Brito. Sous le règne de Jean I®'. 
l'infant D. Pedro composa plusieurs sonnets 
en rhonneur de Vasco Lobeira > que l'on a- 
cru J'auteur: du célèbre roman d'^madis de 
Gaule y roman dont on a tant parlé et qui a 
£)urni des scènes si animées au pinceau de 
Cervantes, Dans le quinzième siècle > Henri- 
quez Cayado se fît remarquer, ainsi que l'infant 
D* Pedro fils de Jean II. C'est alors que les 
Portugais firent revivre la muse latine,et que 
quelques souvenirs du beau siècle d^ Auguste 
se manifestèrent dans les productions de Diego 
Pereira, Morais, Coelho et Luis de la Crua, 
circonâtajace qui a fait dire à Thistorien Faria^ 
qu'en Portugal, toute colline et oit un Par- 
nasse et toute fontaine un Hjppocrène. Le 
Seizièmt.$ièclè produisit Bernardinollibeira ^ 



Francisco Saa de Miranda, Michael de Ca« 
bedo, le fameux comédien Gil Yicente et 
sa fille Paula qui faisoit valoir^ comme ac- 
trice^ les comédies de son père, et en corn- 
posoit elle même de fort estimées pour le 
temps* Tous ces personnages florissoîent sous 
Jean III. Le même siècle réclame ceux qui 
jettèrent tant d'éclat sur le règne de Pinfor« 
tuné roi Sébastien , tels que Eustacio de Faria, 

• * • 

Geronimo de Corte Real, Jorge de Monte- 
mayor , et , par dessus tous, l'illustre auteur 
de la Lusiade^ le Camoëns^ dont le poème 
suffiroit,^ à lui' seul, pour immortaliser la 
muse portugaise. Le Camoëns descendoit 
d'une famiUe orijginaire de Gallice^ et cette 
province n'a pas manqué de réclamer l'hon- 
neur d'avoir produit un homme aussi célèbre» 
Le Cancionero portugais cite les noms dé 
cent cinquante. poètes du royaume^ celui dé 
Castille n'^en offre que cent vingt. Cette dis- 
proportion tient à ce que celui-ci n'a pas re-^ 
cueilli les poésies antérieures au quinzièmer 
siècle, et que le dernier remonte jusqu'au 
rè£;ne du roi Pierre, qui mourut en iSôy. 
On y trouve ces vers adressés par ce galant 
monarque à sa maîtresse : 

« Mais dyna de ser servidii 
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» Qaè senhora de este mtirtdo! 
)» Vos soes o meu deos segundo , 
"p Vos soes meu bem de esta vida (x)* 

J*ai dû d'atord indiquer le caractère des 
différents peuples qui ont exercé une influence 
en Espagne j afin de trouver des idées propres 
à jetter quelque luniièrQ sur rorîgine de la 
poésie castillane^ et des données certaines , 
soit pour en assigner l'époque^ soit pour dé* 
terminer les causes de cette variété de nuances 
^ui s*y font remarquer. Je sais que l'on pourra 
ine reprocher d'avoir anticipé les époques en 
parlant des Troubadours , des Galiciens , etc. 
Mais . en suivant tout d'un trait l'histoire de 
leurs idiomes jusqu'au moment où ils sont 
venus se fondre dans la langue nationale, 
j'ai eu pour but de rendre plus facile le dé- 
veloppement de mon sujet et de le dégager 
d'une foule d'accessoires qui en auroient^ 
pendant long-temps^ entravé la n]iarche. 

» i" ' ' ■ Il ■ ■ 

i (i) Plus digae de mes Lomraages qù'auciiBc dame 
de ce monde .vofns êtes mon fiecond dieu, vous êtes le 
bpuliear de nia vie. ^ 
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CHAPITRE PREMIEJt 

Origine et progrès de la poésie 
nationale en Castille. 

llous avons vu que la langue latine qui 
avoit été univer$ellp en Espagne^ du temps 
des Romains, se corrompit par le mélange et 
la diversité de3 nations qui leur succédèrent, 
lya poésie orientale fleurit pendant cinq cents 
ans; les diiilectes provençal et galicien pri- 
rent sa place et dominèrent pendant environ 
cent ans, jusqu'au moment où un concours 
de circonstances glorieuses décidèrent la pré* 
pondérance et Tuniversallté de la langue cas- 
tillane qui s'étoit formée insensiblement vers 
le douzième siècle. Lorsqu'elle commença à 
faire des progrès et à prendre des formes 
nationales, elle dut nécessairement emprun- 
ter beaucoup du génie de ces différentes poé- 
sies. En effet , le défaut d'unité dans son ca- 
ractère est toujours plus ou moins sensible, 
selon qu'elle s'est rapprochée ou éloignée de 
ses modèles. Tantôt c'est le style oriental qui 
se complaît dai^s les allusions suivies ^ dans 
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les métaphores outrées , revêtues d^une exprès*' 
sien redondante , mais où domine nn grjnd 
éclat et une grande variété de sentimens. Il 
est heureux dapsTharmonie de.ses périodes^ 
propre sur-tout À rendre l'enthousiasme et 
le ravissement 9 quand il s*élève à des sujets 
inajestueqx. Tantôt c'est la poésie provençale 
entravée par les statuts des Troubadours , et 
toujours resserrée dans la limite des sujets 
amôurçux. Elle suffit à l'expression des pen« 
sées tendres et naïves ; mais sa foiblesse se fait 
Sjsntir dès qu'il faut peindre les foudres de 
Jupiter, le fracas des armes et la noble co^ 
1ère des héros. 

Tel est le fond sur lequel l'abeille castil-^ 
lane recueillit les richesses qu'elle a élaboréts^ 
et transmises aux races futures. 

En suivant la manière , ou des Orientaux 
ou des Troubadours p les Espagnols cédèrent 
à l'impulsion naturelle qui porte à imiter les 
modèles que l'on a sous les jeux. Quand ils 
copièrent les Grecs ou les Romains, ce fut, 
chez eux , l'effet d'un goût plus mûr et d'ua 
raisonnement plus élevé. Les sujets.de leurs 
inspirations changèrent avec le temps. Les 
hauts faits des Charlemagne et des douze pairs 
i3e France fixèrent d'abord l'attention des 
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po&tés et des romanciers; pms vinrent les ex^ 
ploits des croises que le zèle religietix entràN 
noit dans des expéditions extraordinaires. Ges 
sujets s'épuisèrent ; mais ^imagination exal- 
tée par une longue habitude du merveilléax ^ 
ne s'écarta plus de la route où le goût domi- 
nant s'étoit attaché. Delà tous ces chevaliers 
errans et ces fantastiques personnages qui rem- 
plissent les chroniques du temps. Les récita 
furent entremêlés d'historiettes galantes ^ et le 
Vrai comme le faux perpétuellement confon- 
dus* Quelques conteurs prirent de bonne foi 
la fable pour l'histoire ; d'autres rejettèrent 
volontairement les faits pour j substituer 
le roman. Enfin parut un génie étonnant^ 
l'admiration de ses contemporains ^ Cervan- 
tes qui , avec les armes de la raison et 
du ridicule^ mit pour jamais hors de com- 
bat tous les héroJ de ces extravagantes pro- 
ductions. 

L'histoire de la poésie castillane et des révo- 
lutions qu'elle a éprouvées , peut se diviser en 
quatre époques bien distinctes. La première 
comprend un espace d'environ trois siècles 
depuis sa naissance jusqu'au règne de Jean II; 
la seconde y depuis Jean II jusqu'à Charles Yj 
occupe tout le quinzième siècle ; la troisième 



. veii%i|ie Qiviroa cent cûaquaafe aa& ; - ds* 

puis lebet %e de^ Charles Y jusqu'au règne 

;.<âe PhîlippQ IV ; la dernière $'étead depuis 

Je miJîeii du dîf;^$eptièaie :$iècle jusqu'à uqs 
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. CHABITRE IJ. 
Fténii^e époque de la littérature 

* » 

espagnole. 



JuA muse castillane fit ses premiers essais dan s 
un temps où le langage et oit grossier > où l'o- 
reille , peu faite à des sons mélodieux , étoic 
aussi inhabile à sentir le rythme des anciens 
que Tart à limiter. 

Le plus vieux monument de cette poésie 
est un récit en vers des aventures du célèbre 

D. Rodrigiae de Bivar^, nommé communément 
el Cîd CdmpeadoT. Ce poëme contient l'or- 
drfe d^exil intimé au Çid^ par le roi D. Al- 
phonse YL Le départ du proscrit de Bivar^ sa 
patrie , son passage par Burgos y ses exp&lî- 
tioBS y ses victoirea > et enfin sa réconciliation 
Qvec le roi* L'ouvrage est écrit avec une grajude 
simplicité^ les vers ne sont poi^it assujettis à 
un nombre déterminé de sjUabes y et c^ vHy 
voit aucune règle observée à^assonantes oy d« 
tonsonantts^ ^ 



t36) 

Ten ai extrait le pas^a^e suivant; où le 
poète décrit l'entrée dû Cid à Burgos : 

€ Mio Cid Ray Diaz por Burgos entraba> 
» En su companaLX pendones lebaba. 
^ Exienlo ver mugietes e viârones y 
^ Burgeses e Burgesas por las finiestras éon 

puestas, 
» Llorando de los dyos tanto avîen el dolor^ 
• » De las sus bocas todos diclannnarasqn : 
» Dios que buen vassalo ^ si oy ie^e buen «eiior! 
» Convidar le yen de grade ^ mas ninguno 

non osaba : 
> £1 rey D. Alfonso tanto avie la grand' 

Sana. 
» Antesde la nocheen Burgos del entre sa 

carta. * 

• • •■ • . 

» Congrand'recabdoefueftemientresellada: 
» 'Que a mio Cid Ruy Diaz que nadi'noPdiès- 

sén posadaj 
» E a quel que ge la dièse sopiese vera palabra 
j> Que perderie los avères et mas lôs oyos de 

laCara 
» E aun demas los cuèrpos e las aknas. . 
' » Orande duelo avien laâ yetites Christianas: 
» Ascondense de mio Cid ca norosan decir 

nada i>^ 
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Cest-à-dire: 

€ Mon Cid Ruy-Dia2 entra dans Burgos ef^ 

» corté de soiiante bannières. Les rues étoient 

- » pleines et les fenêtres garnies de citoyens^m- 

> pressa de le voir. Leur douleur étoît si grande 
» que lès pleurs couloient.de leurs yeux, et qu'ils 

. > s'écrioient d'une conuuunevoix : O Dieu, le 
9» bon vassal , s^il y avoit un boa maître! ils 
y> lui auroient volontiers oSêrt leurs maison^ ; 
>^ mais aucun n'osa s'y déterminer, tant oserai* 

• >gnoit la colère du roi D. Alfonse.. Au cou- 

. :> cher du- soleil , il étoit arrivé , de sa part à 
:» Burgos , un messager avec une lettre forte- 

: :» ment scellée, portant dé&nse expresse àtoute 
>pfursQnnede donner asyle à mon Gid Ruj* 

> Diaz , sous peine de perdre les biens, les yeux 
3» et même la vie. Tous^les Chrétiens.en eurent 

> une grande douleur, mais n'osant adresser la 

> parole à mon Cid,ils détournèrentla vue pour 
. » cacher leur admira,tion et leurs larmes d. 

Je ne sais si cette traduction , purement lit* 
térale, donnera quelque idée de la touchante 
naïveté du texte. On ne connoît point Pau* 
leur dé ce poëme étonnant , malgré sa simpri"- 
cité, pour le temps où il a paru : on lé croit 
du milieu du douzième siècle* 



( 58 ) 
C^est au commeDcement du treizième que 
vivoit le premier poète connu en Castille^ 
^It 9e nommoit Gonzalo * Berceo > natif de 
"Berteo dans le Guîpuscoa , et moinb du cou- 
vent de Saint -Milan. II ëcririt en vers de 
douze ^treize et cjuatorze ^Uabes, îà vie de 
'Saint-Milan^ celle de Saint * Daniioique de 
'Silos , et de plusieurs autres Sainl^ espagnols. 
' Il a laissé encore un poëme sur la Messe ^ et 
tm autre sur fa bataille de Siinat>eas, où les 
Maures furent batttrs par Ramire II , roi de 
Léon. De tous ces ouvrages ^ la Viedé Saipt- 
DoTUidique est le seul qui ait été loipriBié. 
Conzalo apprend à ses lecteurs qu'il a côm- 
pû^ son poëme en espagàol ^ ne se» sentaùt 
pasrle talent nécessaire poui^ rexécntei:' m la(iti. 

« Quiero fer una prosaten Roman paladipo 
^ Eu quai suele el puebla fab{ar a vecîno; 
» Ça non so tan ledrado por fer otrolatino (iV 

i 
. • • ■ ■ t 

Voici une autre pensée dît même pôëiâe 



^i) Je veux £drc u|i j^éçifc ^n Romfin orcfinaire et 
dans la langue usitée entre leç habitans du pays, car 
je ne sais pas assez 'savant pour le comfoset ëti làtril. 

ïl faut remarquer que^ ce ittot tlontan dcYen^f • Ho-- 
mancey est le nom gét\iérf^«'iië k liUigxm^tfi&tilbBe. 



(39) 
4oi n'éit pat dépottrvoe de |mtes8e àsm P 

{itèddoii ^t les kiiBge8 : . 



-.. «Lacepa^ra byiçpa.eiapreQdio buen ^ 

• » r|pn fi^e cpmo caïuiaque la torna el 

vieiïto (i). , ■ 

• ■ ■ > . . . ' " 

Quelques-uns attribuent au même Berceo^ 
le fameux poëme d'Alexandre ^ qui contienf^' 
toute la vflPèt les actions de ce béros» Un 
grand nolE de recherches et de çbntro: 
verses qui ont eu Ûeu pour déterminer l'épo- 
que précise et Pauteur de ce poëmé^ n'ont 
pro(înit^ en résultat^ aucune certitude; Sou 
ajtitiquité seule fi'est pas douteuse. Ce ÇP^ }^ 
donne de l'importance, c'est qu'on le possède 
en entier j et que, l'on y tropve despassagea 
r.emacqudles par la majesté et {ajùsÇ^se 
des expressions^ priQcipalementdans les pein- 
tures et les descriptions locale^. Les vers en 
sont, de treize et quatorze syllabes; ce meire 
est lé plus ancien de tous ceux dont les Espa-it 

• " ' '■ • • t 



(i). L^ cep etoit bon , et le sarment vigoureux * i^n xV 
pVodûisitilei'éèsdhftk point à ^fc'tàilrte légèrtM^ttt 



e 
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gnob ont fait tuagè. Bs le nomxûent/rances pu 
alexandrîno. Ils ont. en optre. trois autres 
mètres nommés redondillo , de arte mayor 
et hendècasyllabe. On entend par redon-^ 
dïllo toute espèce de vers qui ne passe pas huit 
syllabes 3 il se subdivise en plusieurs autrq|e$pè- 
ces telles que le redondillo mayor de huit %'^V 
lahes,Vendecha de sept > le redondillo menor 
de six. Les vers de cinq /quatre et trois syl- 
labes sont nonimés de pie quebrc^û ( de pied 
rompu). On rencontre beaucou||pè ceux-ci 
dans les anciennes poésies; il est naturel de 
croire que les proverbes > les sentences dont 
Texpression doit être brève et ûonbise y ont été 
Torique de ces vers de petites mesures^. 

Les vers de douze syllabes furent nommés 
par excellence de artejnayor. Alfonse le sage 
les employa dans son pôëme AeLas'querèlas, 
ou Plaintes contre la rébellion de son fils D.San- 
che. Néanmoins 9 comme il avoit fait usage 
auparavant dé la mesure de treize et quatorze 
syllabes , à rexémple de Berceo y ce mètre peut 
é^re regardé comme le plus ancien. 
JJkendécasyllabe, ou vers de onze syllables, 
n'a été employé que postérieurement par les 
Espagnols. Ils rempruntèrent , au seizième 
siècle^ des italiens qui^ eux -mêmes y le 



an 

Revoient aicc Latins. Le vers saphique tel : 

que': 

^ Jam satis terris nivis atque dirœ ,, etc. 
Et le vers phaleuque tel que : 

■ 

« Passer mortuus est meœ puellœ , etc» 

étoieut des vers hendécasyllabes. 

Le mot copia y que Ton trouve souvent dans 
les poètes espagnols, signifie^ en général^ 
toute espèce de combinaison métrique. Son, 
étymologie est dans le mot copulare ou ad^ 
copularerhyimos. On l'employé aussi comme 
équivalent du mot œuures , ou receuil des 
œuvres d'un auteur : Las copias de jorge 
Manrique; las copias de mingo Reçulgo» II 
est probable que notre mot couplet , sans 
avoir le même sens , a la même étjmologie. 

Quant à la rime , on croit qu'elle existoÎÉ 
avant que les Goths descendissent dans le 
midi, et que les Sarrasins pénétrassent dans 
l'Occident. Quelques écrivains ont mêraepré* 
tendu que , dès le siècle d^ Auguste , les poètes 
s'étoient familiarisés avpc cette consonnance 
qui fut mise au nombre des figures de rhéto- 
rique. On trouve, il est vrai , quelques exem- 






< • 
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; > Y que ;nuestras lafrenl^: ; . 

> Con calva y sobrecejo^ 

> V;àto yo los respondo : 

> MuchacKas* no me meta 
. , > En si ha quedado alguno 

^ > Otodos se cayeron , 

> Solo podre deciros 

3> Que de amores y juegos ^ 
^ Quando mas se acerca 
!& La muerte, trataelviejo. 

Au premier coup-d'œil^ il ne paroît pas^ 

-qtfil j ait de rime dans ces vers. Il n'j ep 

-a points en effets dans tous, les impairs; 

•' et il ne doit point y en ^ avoir ; mais les 

second ^ quatrième ^ sixième ^ etc. ^ sont 

. des assortantes y parce que chacun d'eux a 

' pour ses deux dernières voy€;lles un e et un o* 

« Un étranger^ dit M. Bourgoing( Tableau 

» de TEspagne moderne)^ pourroit assister dix 

: ^ ans au spectacle espagnol sans se douter de 

» ^existence de ces assenantes , et de l'asser- 

^ vissenient qui en résulte; et, après avoir été 

^ mis sur la voie de les reconnoître j il a encore 

» beaucoup de peine a en retrouver la trace ^ 

3> lorsqu'il les entend débiter sur la scène; 

> mais ce qu!il lui est si dijificile de saisir n'é- 

> chappe pas à on espagnol^ quelque illettré 
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> qu'il soit.'D&s 1% second vers d'une longue 

» tirade à^assonantes , celui - ci a découvert 
2> quelle est la suite des voyelles finales dont 
» le règne ëommence ; il attend^ aux endroits 
» marqués j» leur retour périodique^ etim ac- 
^ teur ne'tronr^leroit pas impunément son af- 
2> tente : rare facilité qui tient à l'organisation 
» délicate des peuples du midi ! :» 

Les poètes espagnols des temps reculés V 
font usage de la rime quand ils écrivent ea 
latin ; c'est dè*là peut-être qu'elle a été trans- 
portée dans la poésie nationale. Une épitaphe 
de Tan 1 333^ conservée dans la cathédrale 
de Tolède y est ainsi conçue : 

<s^ Mitîbus hic mitis ^ tainen hostibus esse 

studebat 
5> Hostis3 fulgebat prdpter certamina litis; 

Si on la divise aux césures marquées par la 
irîme ^ on trouve quelle prend cette forme : 

« Mltibus hic mitis , 

y> Tamen hostibus esse studebat 

» Hostis3 fulgebat 

^ Propter certamiha litis. 

' Vmci maintenant une autre, épitaphe de 
Tan 1^26, aupris de laquelle je placerai une 



liondre l'&DalQgie et 1^; Qlialioa plus seasibiest , 

SJ Hoc pofiitustumulo fuit expers împro- 

• ••-■ • ... ' )•••■. •. 

^ ^ ïntùs et extra fuit immen^ probîtatîs. 

^, » Larg^us, magnificus fuit, dans omnîâ gratis, 

» Et spéculum generis, tptiu s fons bonitatis. 



• « 



' ,V6ici Hnsenpiibn espagnole r 

t. 

_ « J). $ançho obipiso de avil^ como senor 
honrado, 
» ï)io muy bueo exempto , como fue bueï 

preladb 
» Fîzo este monasterîô de S: Beiiito llamàdo^ 
' » Y dîo le muy gr^nde^ algos , por do es 
substentado ». 

Je ne parlerai point de quelques rhytmes 
particuliers à là piE>én0 eipagoolè^ . lels que le 
vêts à ëcàa, Vesdrujiilo^ VespirteJa, etc. détfdb 
qui appartiennent spécialement au mécanisme 
de la versification. Mou but , dans cette di-- 
gression^ n'a été que détendre familières quel- 
ques expressions que Ton pourra rencontrer 
d^nsla suite de Pouvrage, et j'ea reviens à 
idës cîrcoi:istaiices phiè' inférësÎMiiilêë ou^fTe^ 
Miér âge de- la littétatàre espagrioiew ^ 



M. J[e n'ai fait flbe citer > pliif Jidttt ,- le nom du 
-poète rm D. Alfonse , personnage cher auï: 
sciences et aux lettres; je dois un bommags 
iplua complet Â sa mémoire : c^étoit le dixième 
roi de CastiUe. Il tint sa cour i Tolède^ et 
fut surhonuné el sabia (le sage ) 9. à cause de 
«8OD savoir. Ce fiit lui qui fit tracer les fameuses 
.tables astroDoiiiiques nommés Alfonsines , que 
1 -on conserve éncpre précieusement dans la 
^cathédrale de Sé?iUe» Il perfectionna le code 
espâgndi appelé LasÈietepartidas, parce 
qu'il est divisé en sept parties correspondantes 
aux sept lettres qui composent le nom d'Aï- 
jbiise* Ilintroduisit la langue nationale^daus 
tous les actes judiciaires et les écritures publi- 
ques j exenoiple qui fut bientôt imité en Angle- 
terre par Edouard IIL Un grand nombre 
d'ouvrages furent traduits^ par son ordre ^ en 
lan|;ue castillane. Non content de répandre 
de grosses sommes pour ravancement des 
sciences 1^ il donna lui-même l'exemple de l'é- 
tude et du succès ; malheureusement il ne put , 
dans ses travaux^ se mettra tout-à- fait au-dessus 
du goût et de l'esprit de son siècle. Entre autres 
oi^Vrs^es de<:e grand homme ^ il en est un fort 
singulier dans la bibliothèque rojale de Mi- 
drid. Il fiit composé en Tan 1272; c'est u»l 



•(48) 
poème ^ ou platèt un traité de la pierre phi*^ 
losophale écrit en chiffres et en caractères ma- 
giques. On croit que ce livre appartenoit à la 
collection du marquis de Viilena, et fut au 
nombre d^ ceux que sauva Févêquede S^o» 
rie. Gil Gonzales de Avila^ dans son Histoire 
àe rÉglise de^éviile^ a donné l'introduction en 
vers espagnols de cet ouvrage ^intitulé: ThesoYv. 
Le poète roi j déclare qu'il avoit invité un 
fameux cbymiste d'Alexandrie en Egypte , à 
lui enseigner l'art de faire de Tor; qu'ils font 
pratiqué ensemble tous les deux, et qu'il a 
acquis, par ce moyen, une parfaite connois- 
sapce de la pierre philôsophale. Yoici comment 
il s'exprime à ce sujet; 

« La piedra que Uaman philosophai 
V Sabla facer, o me la ensenô. 
. 5» Fizimos la juntos : despues solo yo. 
!» Conque muohas veres crecio mi caudal 
» £ yîendo que puede facerse esta tal , . 
)» De muchas maneras, mas siempré una co^ 
» Yo vos propongo la menos penosa, 
» For mas excelente e mas principal s>. 

Cette pierre philôsophale ,, trouvée par 
D. Alfonse, n'auroit-elle pas été, delà parc de 
cet hônvme aurdessus de son siècle^ une allégo- 
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tie sous laquelle il auroifc voulu persuader à 

/s€^ peuples et à ses voisins , qu'il aroît un pou- 
voir surnaturel ? Son livre et ses chiffres md^ 
giqifes ne d^îseroient-ils pas des règles ott 
principes de gouvernement et d'administra- 
tion , plus particulièrement celle des finances^ 
qui a été long -temps enveloppée en £u-« 
rope , sous des formes mjstéifieuses ? Dans ce 
eens^ le roi D. Alfonse a pu dire qu'il avoit 
{rouvé la pierre philosopbale ; et son maître , 
cet £g3rptien d'Alexandrie , avoit pu lui don- 
ner la science d'un^ langue hyéroglifique cou'- 
nue seulement de la classe appelléeà gonvernec. 
les peuples. 

u 

Âlfonse est l'auteur d'un grand nombre 
d'ouvrages. U existe, dans la bibliothèque de 
Tolède , un volume in*folio , manuscrit en 
espagnol , sur papier , et contenant uniquement 
ses Mélanges^ On y trouve un Traité du Pur- 
gatoire de Saint- Patrice, en Irlande 5 c'est 
peut « être là l'origine de la fameuse vision 
d'Oda&nius rapportée par quelques écrivains 
irlandais. On attribue encore à Alfonse, l'in- 
troduction du papier dans l*£spagne chré- 
tienne-, mais il paroît que les Mahométans en 
connoissoient l'usage antérieurement , car Sar- 
miento assure qu'il a vu un papier manuscrit 

4 
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à la date de 1261. Je ne . m'étendrai pidint 
davantagç sur l'Histoire littéraire d'Alfonse ; 
sa carrière politique fut moins heureuse. Com- 
pétiteur de Richard ^ duc de Cornouaille ^ pour 
la Gouromie impériiEde^ il eut lemalheur dé 
voir son rival remporter sur lui : tô prétendue 
dléoouverte de la piçrre pfaiiosopbale^ ne put 
lui fournir assez d'or pour suffire à toutes ses 
lai^gesses. Il fut obligé d'y suppléer par des 
taxes pesantes imposées «ur ses sujets.. .Ceuxg 
(pi se lassèrent /de voir leur /monarque 1 plus 
occupé du cours-des astres que delà prospérité 
de son royaume. Ils se révoltèrent. Son second 
fils , D. Sanche , se mit à leur tête «t lui ravit^ 
jsa couronne. C'est ce même D. Sanche qui 
effaça un peu la honte , de ce triomphe par 
des victoires plus glorieuses sur les Maures >eÉ 
à qui rhistpirea donné le ^urhoni de El braua. 
^ Le prince I^. Juan Manuel y cousin dû mai- 
heureux Alfonse , cultiva^ av^c succès^ comine 
luij la poésie. Son ouvrage intitulé : El côndd 
jLucanor y puhhé par Argote de Molina > est 
composé de quarante -neuf nouvelles^ dont 
chacune est terminée par une petite moralité : 
en voici une que je n*ai jamais lue que là : 

. » Non aventures mucho tu riqueza 
» Per consejo del home que a pohreàa. 



C'est-à-dire : 

V ' ... 

« N'aventure point tes richesses d'après les 
3> cbnseik de rhomme qui n'a rien 9». \ 

Les poésies de ee prince sont , en général ^ 
plus connectes qiie celle de D. Alfonse* ] 

A cette époque appartielat' un poète satjri^ 
^Ue et original , qui avoit échappé long-temps 
aux riechercbes de tous les biogifaphes ^ et qui a 
été découvert par Louis Velasque2 , chevalier 
tfai^ordte de Saint- Jacques. C'est Juan Buys^ 
arohiprêtre^de Hita ^ qui vivoit en i33ô; ses 
ôtivrages manuscrits sont dans la bibliothè^ 
que- de Tolède; Le manuscrit est en fort mau- 
vais état ; beaucoup de feuilles manquent ^ 
d'aut]^ sontînintelligibles j j'essajerai cepen^ 
dant d'en faire connoîtïre un fragment tel 
que Vélasqùei l'a publié. 

Le sujet de ce poëme est une contestation 
entre Carnapal et Carême. Le premier est 
battu par Mercredi des Cendres, et reste 
sur lé carreau jusqu'à là Semaine sainte, où re- 
prenant l'usage de ses sens, il entre de nouveau 
dans la lice. H envoyé un défi à son adv»- 
saire , par son second > Dom Déjeûner, fixant 
le jour de Pâques pour celui du conibat« Câ- 
féme ne sç croit pas obligé de relever le gand 
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d'un ennemi qu*il a vaincu ; d'ailleurs il se 
trouve fort aflFoibli , et sans moyens de renou- 
râleir sa provision de mal:^ pour restaurer ses 
forces : il gagne donc du temps ^ et assigne 
Jérusalem pour le lieu du rendez-vous. En 
conséquence j il s'habilli^ en pèlerin et s*évade 
le samedi saint Sur ces entrefaites > deux 
puissants Empereurs arrivent dans lé mpude : 

Xiom Chair et Dom udmour. Ils font une 

- . ■ # 

entrée triomphante. L'auteur décrit les ins- 
trumens de musique en usage alors; ^ et l'ac- 
cueil que les nouveaux venus reçoivent dans 
chaque classe du peuple. Unedispute s'élève en- 
tre elles pour savoir quirecevrfi J^oni^ Amour ^ 
Chaque parti expose ses raisons et ses droits 
à la préférence} mais Votui Amour les re- 
fiise touSj montre une prédilection décidéç 
pour l'auteur ^ en sa qualité d'ancien servi- 
teur de sa famille ^ et choisit son domicile ppur 
le sien. Far malheur ^ les appar'tqmenssetrou- 
vent trop étroits pour des hôtesaussi splendidesj 
gn dresse une tente d'où , sous la forme d'unç 
vision^ ôa a le conp-d'ceil des quatre saisons 
de l'auuée* L^auteur s'enquiert d'un vieux do- 
mestique de i>am Amour, où son maître a 
passé le temps de son absence. Il apprend que 
kç Félejrin a passé L'hiver sous lé beau ciel dç 



l'Andalousie : celui - ci se plaint de ce que , 
arrivé à Tolède au commencement du ca- 
rême, on.luî a fermé les portes" de la ville ; il à 
Trâppé à celles de tous les couvens j.mài$ eh 
vain. Pour dernière ressource , il s'est, présenta 
dans la ville de Castro , où il a été fort bien 
reçu , et où il a passé fort agréablement lé 
temps depénitence; enfin, l'illustre voyageur se 
trouvant bien remis, après cette époque , se 
rend à la foire d*Alcala, puis va courir le 
pays, et abandonne ainsi notre pauvre ayteur 
qui, û*aîmant point la vie solitaire , va consulter 
une vieille nommée Trota Çonuentos. La mé- 
chante sorcière lui conseille de conter fleurette 
âunenonnepour se çonsQler,etluipeint les de- 
lices d'un amour de cette espèce, J^on contente 
de donner un si bon avis , elle se prête à en 
favoriser rexécution , va trouver une novice à 
qui elle a rendu autrefois quelques services , 
parle en faveur de rarchiprêf re , et négocie 
touteTaffaire^enagente frès-zélée. II y a ici un 
long dialogue où les propositions de ToifBcîeijse 
vieille , la résistance et les objections de la 
prudente religieuse sont exposées tour-à-tour. 
Trota CçTwentos peint le caractère de far- 
chîprêtrè; la nonné consent enfin à le recevoir 
sur Un pied honorable , et meurt ait bout de 



(54) 
deux mois. Désolé ^ comme de raison , Var« 

chiprêtre engage Tobligeante entremetteuse à 
lui procurer une autre femme. Elle s'adresse à 
une maure qui la, réfuse tout net A cette oc-^ 
casion Fauteur rapporte les chansons qu'il a 
composées pour les Ju^s et les Maures } les 
airs y avec accompagnement de divers ins- 
trumens , sont propres à la danse ^ et faits 
pour être chantés par des aveiigles et des mé* 
nestriers axnbulai^s. 

Trota Contentas meurt. L'auteur lui fait 
une belle épitaphe^ peint les ravages delambrit 
et ringratîtude des héritiers. L'ouvrage finit 
par un préservatif contre les attaques sou^ 
daines de la mort : il consiste à se tenir tou- 
jours muni du bouclier des bonnes œuvres. > 

Tel est , à-peu-près , le plan de ce bizarre 
poëme dont une partie est inintelligible au^ 
fourd'hui. L'un des vers de la fin dit expressé- 
ment que l'ouvrage fut termiué en iSyS. Ji 
n^est pas dénué d'invention , et paroît être 
une satyre violente des mœurs du temps; il 
abonde en réflexions moral eç et ei\ descriptions 
assez aiûniées des vices de quelques personn 
nages de la cour. S'il étoit possible que Ba^- 
belais e^t lu cet ouvrage , on seroit tenté de 
croire qu'il l'a pris pour n^odèle. L'^rchiprêtce 



mérite lé nom de F élrone espagnol^ par 
rextrême liberté et là chftlênr cynique qa^il a 
mises dans ses peintures. ' 

Feu de temps après b piiblication de ce sm* 
gulier ouvrage^ et à hi fin du quatorzième 
siècle, vécut D. Pedro-Lopez-dé«Ayala , qui ^ 
laissé à Thistoire , comme à la poésie , desi 
monumensprecieux.il traduisoit Tite-Live, â^; 
peu-près vers le même-temps oîi le savant Bé« 
xiédictin «Pierre Berchôrius i^ndoit le mê^me 
service à la France. Ayala traduisit encore 
du latia le traité de Boëce : de Consolàtione 
philosophiœ y et celui d'Isidore : de Summ& 
bono ; de l'italien , la chute d^ princes âb 
Bocace et l'Histoire de Troie , par Guido- 
Colonna. Il vécut sous cfiiatre rois : Pierre ; 
Henri II , Jeanr^I;«' et Henri III , dont il écrT- 
vit les Chroniques. Celle des trois preniièrsft 
été imprimée; mais celle de Henri III esb 
testée en manuscrit dans le couvent de Saint- 
Martin^ à Madrid. On y trouve tine lettre ori^ 
ginale de Baj azet à Henri III , remarquable 
en ce qu^eHe occasionna la fameuse ambassade 
que celui-ci députa vers Tàmërhm , et dont il 
chargea Ruy-Gonzalez-de-Clavîjo. Argote 
dis Molina en a publié une relation fort àt- 
xieose}:on reprochée Ayàla d'avoir mox^ 



(54) 
deux mois. Désolé , comme de raison ^ Vaf* 

chiprêtre engage l'obligeante entremetteuse à 
lui procurer une autre femme. Elle s'adresse à 
une maure qui la, refuse tout net A cette oc-^ 
casion l'auteur rapporte les chansons qu'il a 
composées pour les Ju^s et les Maures } les 
Airs y avec accompagnement de divers ins- 
trumens , sont propres à la danse ^ et faits 
pour être chantés par des aveiigles et des mé* 
nestriers ambqlai^s. 

Trota Consentes meurt. L'auteur lui fait 
unebelleépitaphe^ peint les ravages delamorit 
et ringratitude des héritiers. L'ouvrage finit 
par un préservatif contre les attaques sour 
daines de la mort : il consiste à se tenir tou- 
jours muni du bouclier des bonnes œuvres. / 

Tel est , à-peu-près , le plan de ce bizarre 
poëme dont une partie est inintelligible au^ 
fourd'hui. L'un des vers de la fin dit expressé- 
ment que l'ouvrage fut terminé en 1878. D 
n^est pas dénué d'invention , et paroit être 
une satyre violente des mœurs du temps; Ht 
abonde en réflexions moral eç et ei\ descriptions 
assez aiûnaées. des vices de quelques personn 
nages de la cour. S'il étoit possible que Ba* 
bêlais e^t lu cet ouvrage , on seroit tenté de 
croire qu'ill'a pris pour modèle. L'^rchiprêtce 



méfife lé nom àe Pétrone espagnol ^ par 
l'extrême liberté et là chslènr cjniqne qçiMl a 
mises dans ses peinture». ' 

Peu de temps après fo publication de ce sTn* 
gulier ouvrage^ et à l'a fin du quatorzième 
siècle, vécut D. Pédro-Lopez-dè^Ayala , qui a 
laissé à l'histoire ^ comme à la poésie , des 
inonumensprecieux.il traduisoit Tite-Live, à-*' 
peu-près vers le même-temps oh le savant Bé« 
xiédictinJPierre Bérchbrius i^ndoit îe même 
^rvice à la France. Ayala traduisit encore 
du latin le traité de Boëce : de Consolàtione 
'philosophiœ , et celui d'Isidore : de Summo 
bono ; de l'italien , la chute des princes de 
Bocace et Fflistoire de Troie , par Guido- 
Colonna. Il vécut sons c{uatre rois : Pierre ; 
Henri II , Jeaur !.«' et Henri III , dont il écrT- 
vit les Chroniques. Celle des trois premiers a 
été imprimée; maïs celle de Henri III est 
testée en manuscrit dans le couvent de Saint- 
Martin ^ à Madrid. On y trouve tme lettre oi^i^ 
ginale de Bs^azet à Henri III^ remarquable 
en ce qu^eHe occasionna la fameuse ambassade 
que celui-ci députa vers Tàmérhin , et dont îl 
chargea Ruy*Gonzalez-de-Clavijo. Argote 
de Molina en a publié une relation fort eu- 
sifiose y on reproche à Ayàla Savoir montrée 



(54) 
deux mois. Désolé > comme de raison , Var« 

chiprêtre engage l'obligeante entremetteuse à 

lui procurer une autre femme. Elle s'adresse à 

une maure qui la, refuse tout net. A cette oc^ 

casion l'auteur rapporte les chansons qu'il a 

composées pour les Jufls et les Maures } les 

^rs y avec accompagnement de divers ins- 

trumens , sont propres à la danse ^ et faits 

pour être chantés par des aveugles et des mé* 

ziestriers ambulaps. 

Trota Contentas meurt. L'auteqr lui fait 
unebelleépitaphe^ peint les ravages de la mort 
et ringratitude des héritiers. L'ouvrage finit 
par un préservatif contre les attaques sou^ 
daines de la mort : il consiste à se tenir tou- 
jours muni du bouclier des bonnes œuvres. ^ 

Tel est , à-pea-près , le plan de ce bizarre 
poëme dont une partie est inintelligible au^ 
fourd'hui. L'un des vers de la fin dit expressé- 
ment que l'ouvrage fut terminé en i3jS. Ji 
n^est pas dénué d'invention^ et paroîtêtrè 
une satyre violente des mœurs du temps; iil 
abonde en réflexions moral e$ et cq descriptions 
assez aiûniées. des vices de quelques personn 
nages de la cour. S'il étoit possible que Bar 
bêlais e^t lu cet ouvrage , on seroit tenté de 
croire qu'ill'a pris pour mod^^* L'«rchiprêt]:e 



mériie h nom de Pétrone espagnol ^ par 
l'extrême liberté et là chslènr cjniqne qn^il a 
mises dans ses peinture». * 
- Feu de temps après fo publication de ce sîn* 
gulier ouvrage ^ et à ht fin du quatorzième 
siècle^ vécut D. Pedro-Lopez-dé^Ayala > qui ^ 
laissé à l'histoire ^ comme à la poésie ^ des 
inonumensprecieux.il traduisoit Tite-Live^ â-*'; 
peu-près vers le même-temps oti le savant Bé« 
xiédictin «Pierre Bérchbrius i^ndoit îe même 
service à la France. Ayala traduisit encore 
du latin I& traité de Boëce : de Consolàtione 
jfhilosophiœ , et celui d'Isidore : de Summù 
bono ; de l'italien ^ la chute des princes de 
Bocace et THistoire de Troie , par Guido- 
Colonna. Il vécut sous c{uâtre rois : Pierre ; 
Henri II , Jeaur I.«' et Henri III , dont il écri- 
vit les Chroniques. Celle des trois premiers a 
été imprimée; maïs celle de Henri III est 
testée en manuscrit dans le couvent de Saint- 
Martin ^ à Madrid. On y trouve tine lettre ori^ 
ginale de Bs^azet à Henri III^ remarquable 
en ce qu^die occasionna la fameuse ambassade 
que celui-ci députa vers Tamérhin , et dont îl 
chargea Ruy*Gonzalez-de-Clavijo. Argote 
de Molina en a publié une relation fort eu- 
sieose ^ on i:epxoche à Ayala Savoir nîontré^ 



(54) 
deux mois. Désolé , comme de raison ^ l ar"* 

chiprêtre engage Tobligeante entremetteuse à 
loi procnrer mie autre f enune. Elle s'adresse à 
me maure qui b refuse tout net. A cette oc^ 
casion l'auteur rapporte les chansons qu'il a 
composées pour les JuIEs et les Maures \ les 
airs y avec accompagnement de divers ins- 
trumens , sont propres à la danse , et faits 
pour être chantés par des aveugles et des mé* 
nestnersambulans. 

Trota Conçenios meurt. L'aqteqr lui fait 
mie belleépitaphe y peint les ravages de la morè 
et ringratitude des héritiers. L'ouvrage finit 
par un préservatif contre les attaques sou^ 
daines de la mort : il consiste à se tenir tou- 
jours muni du bouclier des bonnes œuvres. '> 

Tel est y à-peo-près , le plan de ce bizarre 
poëme dont une partie est inintelligible au^ 
fourd'hui. L'un des vers de la fin dit expressé- 
ment que l'ouvrage fut termlué en iSyS. là. 
n^est pas dénué d'invention^ et paroîtêtrè 
une satyre violente des mœurs du temps; il 
abonde en réflexions moral e$ et cq descriptions 
assez animées, des vices de quelques personn 
nages de la cour. S'il étoit possible que Bar 
bêlais e^t lu cet ouvrage y on seroit tenté de 
^ croire qu'il l'a pris pour mod^^. L'orchiprêti^e 



mériie lé nom de Pétrone espagnol ^ par 
rextrême liberté et là chslènr cjniqne qn^il a 
mises dans ses peinture». ' 

Feu de temps après fo publication de ce sîn* 
gulier ouvrage^ et i ht fin du quatorzième 
siècle^ vécut D. Pedro-Lopez-dè*Ayala , qui ^ 
laissé à l'histoire ^ comme à la poésie ^ des 
inonumensprecieux.il traduîsoit Tite-Live^ à-*': 
peu-près vers le même-temps oti le savant Bé« 
xiédictin «Pierre Berchbrius i^ndoit îe même 
service à la France. Ayala traduisit encore 
du latin le traité de Boëce : de Consolàtione 
phîlosophiœ y et celui d'Isidore : de Summà 
bono ; de l'italien , la chute des princes de 
Bocace et FHistoire de Troie , par Guido- 
Colonna. Il vécut sdus c{uatre rois : Pierre ; 
Henri II , Jeaur I;«' et Henri III , dont il écri- 
vit les Chroniques. Celle des trois premiers a 
été imprimée; mais celle de Henri III est 
testée en manuscrit dans le couvent de Saint- 
Martin ^ à Madrid. On y trouve une lettre oi^i^ 
ginale de Bs^azet à Henri III^ remarquable 
en ce qu^die occasionna la fameuse ambassade 
que celui-ci députa vers Tamërhin , et dont if 
chargea Ruy*Gonzalez-de-Clavijo. Argote 
de Molina en a publié une relation fort du- 
sifiose^on reproche à Ayâla Savoir moziitréf 
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a TBpïpàcpmpU dignité et son 
Xémmoiiis , ses premièfes prodnc- 
■e ia isMiit pas qoe d'êtce paisemées de 
H iibnit el de biaaift originales. Elles 
Il belles mannes de morale et de 
ij cft on peot dire que, chez aucun 
^p la poéne n'ant one enGuice moins 
Toot ce qoe noos avons avancé p 
fEooveqoe les E^ngnob n*étoient point dé* 
pooms de scienoe et d'ioslniction ^ à une 
^poqjoe oà pRsqœ toute ^Europe étoit enve? 
dans ks l épc hr e s de T^ooirancea. 






CHAPITRE m. 

Deuxième époque de la littératuro 

espagnole. 

Jean II fils de Henri III monta sur lé 
trône en 1407. C'est avec son règne que com- 
mence le second âge de la poésie espagnole. 

Les auteurs du temps comparent sa couf. 
à celle d'Apollon. Le roi^ lui-même^ étoit 
un grand favori des muses et un excellent juge, 
en fait de poésie. Il entendoit et parloit faci«« 
lement le latin y se plaisôit dans la conversa-- 
tion des hommes de génie ^ et encourageoit 
tous ceux qui annonçoient des talens. .Mais^ 
nialgréses brillantes qualités^ il eut la foiblessG 
de se laisser gouverner par ses favoris. Cette 
conduite lui attira la haine de ses sujets y qui 
la portèrent jusqu'à massacrer à Yalladolid, 
Don Alvar de Luna l'un des amis du niôt 
narque. 

Je ne dirai plus rien du Marquis de Villena 
qui mourut vers le milieu de ce règne , mais 
dont la carrière littéraire étoit terminée à la 
fin du quatorzième siècle. Il eut la sagesse de 
passer sa vieillesse dans la retraite et le silence* 



(6o) 
Je me concenteerai dans la cour^ Jean II, 
où tous les grands se piquoient d'imiter l'exem- 
ple de leur souverain. Ferez de Gusman , seî* 
gneur de Batres est le premier qui se présente. 
Il fut à la fois historien et poète. Les Cancio- 
neros imprimés sont remplis de ses produc- 
tions dont on trouve aussi quelques unes dansf 
le manuscrit de Juan Alfônse de Baena* Il 
est l'auteur d*un poëme intitulé: Las sentent' 
iias^y copias de bien vwîr, imprimé à Lis- 
bonne en Î564. Il publia la éhronique du roi 
Jean, et écrivit en prose, la vie de tous les 
hommes qui, sous ce règne, se distinguèrent 
dans les armes ou les lettres. Cet ouvragé 
intitulé : Claros varones Espàiioles , est fort 
estimé. A son imitation , Fernan del Pul- 
gar , en écrivit un autre qu'il dédia à Isabdie 
reine de Casiilie. 

Guzman eut pour contemporain l'illustre 
D^ InigoLopez de Mendoiea, Marquis de San- 
tillana , qui naquit en i^%. Ce fût un per^ 
sonnage moins remarquable encore par l'éclat 
de son nom , que par se vastes connoissances 
et ses occupations militaires, politiéjues, phi- 
losophiques et littéraires. Le plustsonsidérable 
de ses ouvragesi iniprimés est le livre des pro-» 
verbhs écrit en redondîHos , poœ? l^imuser 



ment du roi D. Juan JI , fit I'iii6ti;uctîon de 
son fils D. Henri de Castillej^qui lui succéda 
sous le nom de Henri lY. Ce Uvre^ comme 
celui de Salomon ^ que le Marquis avoit pris 
pour modèle y est rempli des plus saines leçons 
de la morale et de la politique j les trois stances 
suivantes donneront une idée de son style et 
de Tesprit de l'écrivain.: 

<; Hijo«nio mucho amado^ 
» Para mientes 5 
» No contrastes a las gantes 
•» ]Vf al su grado : 
» Ama y seras amado 
>y*y ppdras 

yt Hazerlo que no haras 
ï> Disamado. ^ (1); 

» Y sea la repuesta tal ^ 

» Muy graciosa, 

» No turca ni soberviosa, 

» Mas honesta. 

» Ohijo^ quan pococuesta 



(1) Mon fils bien aimé; dispose toi à xn'entendre ; vie 
iais point violence à tes peuples. Aime et tu seras aimé 
et tu feras ce ^u'il te seroit impossible de faire si 1% 
ëtois haï. 



,. \ .:,..• 



( 6i y 

s> feieh hablar^ 
V> Y â4É)rado amenazar 
' '>> Pckîôpresta. . ..... . (i). 

••■■%. . 

>>• Inquiere con gran cuydado 

» Jja scîencia^ 

» Cori estudio y diligencià 

V Rèposàdo: 

» Non codicies set ledradô 

31 ,Por loor , 

♦ Mas scîente repreh^nsor 

» Del pecado (fi). 

Les autres productions du Marquis de San« 
tillana sont: 

I**. Un traite sur les favoris^ intitulé : Doc- 
trina de prii^ados^ D. Alvat dcLunay est 
représenté comme inierlocuteurj donnant des 
conseils à son successeur, lui dictant la con- 
duite qu'il doil tenir dans le ministère, et 

(i) Que tes réponses ne soient; ni dures^ ni hautaines; 
qu'elles soient obligeantes et honnêtes. Il en coûte 
peu , mon fils, pour parler aVec douceur^ et les me«> 
Uàces orgueilleuses ne servent à rien. 

(3) Travaille avec zèle et application à acquérir la 
science. N'ambitionne point d'être savant pour en tirer 
Vanité, mais seulement pour cohncfître tes dé&uts et 
i'cni corriger, '' ' 



( 153 ) 

^^engageant , sur - tout , à ne pas suivre son 
exemple* 

^\ Un poème sur la création da monde l 
conservé eh manuscrit dans la bibliothèque dà 
réglise d'OviéiJo. 

3^. Un autre sur le combat naval qui se 
^onna entre les Génois d'une part ^ et les flottes 
combinées d'Aragon et de Navarre^ en i435* 
4^* Une collection de proverbes espagnols 
-qui a été réimprimée avec d'autres pièces 
fort curieuses^ en 1737^ par D. Grégorio- 
Mayans. 

'Enfin une lettre fort intéressante^ faisant 

partie de la correspondance qu^il entretint avec 

le grand connétable de Portugal^ D. Pedro ^ 

£ls de l'Infant D. Fédro . duc de Coïmbre. Le 

marquis de Santillana dotine ^ dans cette let^ 

4re y un état de la littérature espagnole, et cite 

tous les hommesqui la cultivoient alors , tels 

<jue Fernan- Ferez- de -iGuzraan, Alfonse- 

Alvarez * de - Illescas , Francisco - Itnpérial ', 

Fernan - Sanchez - de - Tàlavera , D. Fédro- 

,Velaz-de-Guévara^ Juan-de-Gayoso , Alfonse- 

•de-Moravan , et autres dont ^ pour la plupart \ 

on ne cohnok aujourd'hui que les noms; mais 

je ne m'arrêterai qu'aux écrivains du premier 

ordre , entendant .par - là to\is ceux qtii ont 



exçrçé uois in0ueoce directe sur le^ progrès de 
la littérature. ' 

L^ouvrjagQ (}ue le marquis à^ ^^Ptillana 
' avoit étudié avec le plus t]e soin j et pu il avoit 
puisé cette élévation de style et de pensées , 
cette manière large et ferme dont îl .énri- 
chit sa longue , étoit la diifina ' comedia du 
Dante j dont nous avons déjà fait remarquer 
l^héureuse influence. Les premiers écrivains 
castillans s'étoient tous formés par l'étude 9Vr 
profondie dç ce poètci italien , et ils profeft- 
soienf pour lui une admiration qui leqr fit don- 
ner le nom de Daniistas. Le ^arqvii^ de San- 
tillana étoit un des plus zélés partis^bs decettp 
école. . 

\ Tous les personnages illustres du temps 
àvoîent été > ainsi que le connétable de Por^- 
tugai^ jaloux d'entretenir des rejiatjôns IJLtté^ 
raires avec lui ; et la Bibliothèque impériale 
de France possède quelques l^res écrites de 
sa main. 

^ - . • » - 

Il mourut en I4â8 ., emportant les regrets 
de tous ceux qui connoissoient sa personne où 
son talent. Le fameux Juan^e-Méaa . dont 
je parlerai bientôt ^ composai ^ cette occa»- 
sion, un petit poëme intitulé : Coronacion^ 
dans lequel il sapj)ose qju'^y wt été transporté 



(65) 

^M Parnasse , il y a vu les Aloses et tes Vertua 
couVonaaat le marquis de lauriers. Il lui p&yeji 
avec autant de justice que d*^éganoe# les di* 
vers tributs d'éloges qui lui sont dO^s comiu# 
philosophe , poète , guerrier et chrétien* 

Le premier duc deTInfantado étoit fils da 
marquis de Santillana. Il ordonna^ par soa 
testament , que tous les ouvrages de son père» 
ainsi que à bibliothèque^ seroient substitués 
dans la tkmille a Tinstaf des immeubles , et 
conservés dan^ son palais de Guadalaxara , où 
tl existé^ dit-on , une ooilection précieuse dt 
manuscrits. 

Après le marquis de Santillana y se présenta 
Juan de Mena de Cordoue , Ion contempo-r 
rain et son ami , qui naquit en 141 1 et mou*^ 
rut en i^Sé. Le roi Juan II Pavoit pris dans 
une si grande aflfeption $ qu'il le retint cons«^ 
tamment i la cour , et corrigea même de sa 
propre main quelqûes«-ims des ouvrages de soa 
poète favori» Là pkis célèbre production dé 
Juan de Mena » est son Labyrinthe ( el 
laberinto } , éçvH en trois cents octaves 
à'drle ntayor , ce qui Va £iit nommer t Itfis 
ires cientas de Juan de Mena. L'ouvrage- 
est divisé en sept parties/ d'après le nom-' 
bre des planètes oohxînes alors» L'auteur sup« 



^fiùse qu'il a été transporté dans Une grande 
fplame où étôit le palais de la Fortune ^ il y a 
•été guidé par la Divine ^Providence , qui lui 
lest apparue sous la figure d'une belle Vierge. 
Sous ces auspices^ toutes les parties de la terre 
se présentent successivement à ses regards , 
^ùîs la Providence lui montre trois cercles : 
€tir l'un d'eux, qui est dans un mouvement 
<îontinuel , se p^int le présent; les deux autres, 
qui sont immobiles ^ représentent le passé et 
l'avenir. Le poète 3it avoir vu, dans les cer- 
cles du présent et du passé , une multitude de 
personnages portant leur nom écrit sur leur 
front.Dans le cerclé de l'avenir, il n'a pu apper- 
cevoir que def formes vagues et des simu- 
lacres voilés -qui écbappoient rapidement à 
^a vue. Tons ces personnages sont rangés sous 
Pinfluenoé des sept planètes , système qui étoit 
fort^en vogue alors. Cette disposition ouvre 
nn: vaste champ à l'histoire de son siècle e(r 
dés ptécédens-'v il peint I «vec beaucoup de vé- 
]ttté> les baractàreis qu'il piasseen revue^ fait une 
généalogie des rois d^JEspagne j usqu'à Juan II , 
àxjài il -dédia soit duvrage, puis ajoute qu'a- 
yant: vecûlà prendre une connoissance plus pré- 
oi8ede&heuiaeujtjév:énehiens qui dévoient rem<; 
pldrxe règne ,. tootë la vision s'étoit évanouie. 



( 67 ) 
% ' Cô poëiiié , sur lequel je' me suis un peu 

^ étendu^ parce qu'il est un desmonumens pria- 

. cipaux de la vieille poésie ', a été. commenté 

par Fernan Nunes de Guzman surnomnié 

el Pinciano ^ pour le distinguer de Guzmaa 

rhistorien. 

Parmi les auteurs qui se distinguèrent dan$ 
le siècle de Jean^ je citerai encore le Bache- 
lier Fernan-Gomez.de Cindad-Réal. II fut 
médecin daroi pendant.quarante-quatre ans^ 
et bien au fait^ par conséquent , des intrigues 
de cette cour. Ses Lettres , imprimées à Bur- 
gosen 1499 i jettentuagrand jour sur. les. ac- 
tions et les caractères des principaux persan,* 
nages du temps. La dépravation des mœurs > 
à cette. époque^ ,excita Ja bile d'un poète dont 
Touvrage est cité dans.D. Quichotte^ sous le 
•nom emprunté de (7o^/û5 de Mingo Ré'- 
ibulgo. C'est une, satyre, écrj te .en„ forme de 
dialogue pastoral entre le berger Jl/ï/z^o ou 
Dominique^ et G// ^r^6à/o. Le poète ^èor 
veloppé du manteau de l'allégorie ^ peint énerr 
giquement les vices du roi Henri quatrième 
du nom «fils de Jean II «et l'accuse d'être.uu 
mauvais berger qm néglige son troupeau. J^ 
berger bègue Tartamudo est Moyse , ChrW 
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tot^al Mexîuy le Messie • et \e,Meco Moro m 
Hainomet» Sous l'emblème de leurs troupeatUc 
<;onfondus ^ abandomiés^ paissant à Paventure^ 
le satyrique ùàt entrevoir la ruine prochaine 
du royaume où Chrétiens^ Juifs et Mahomé- 
tans vivoient entremêlés , sans surveillance et 
'sans subordination. 

Les uns ont attribué cette satyre à Juan de 
Idéiia l les autres à Rodrigo de Cota , un 
plus grand nombre à Fernan del Fnigar, et 
cette dernière opinion est celle de Fiiistoiies 
Mariana. Un grand poids en sa &veur , est 
le commentaire qui accompagna toujours le 
iexte pour en éclaircîr les passages obscurs^, 
^t qui est évidemment du Polgar* Quant 
«ux vic^ de ce Henri IV ^ là ^tyre là plus 
mordante manque de couleurs pour les 
peindre. H est demeuré constant qu^il fair 
Torisa l'infidélité de la reine avec Bertran 
de la Ciieva^ et qu'à ce prenûe^ scî^ndale 
il joignit cdui dé le créer comte de Ledesma.^ 
à titre de récompense. Le fruit de ces amours 
adultères &t la princesse Jeanne qui eut le 
mdheur de voir sa légitimité publiquement 

«ntestée. Bien du ^ang fut ver^ à cette oc- 
lion , et l'infortunée finit par êtse confinée 
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dans un côuVent qui fut désigné sous fe ixon% 
de la Bertrdndinay en mémoire de Tinfami^ 
dont il avoit terminé l'histoire^ 

Cet événement étranger par Im-mèrae è^ 
ttion sujet ^ s'y rMtaefae cependant par une 
circonstance bien remarquable t c*est que , pat 
suite de eès scandaleux déniêlés et de la réclu-^ 
sion de Jeanne , Isabelle , sœur de Henri , de- 
vint héritière du royaume de Gastille et^ eà 
donnant sa main à Ferdinand roi d'Aragon j^^ 
réanit, I»)ur toujours ^ les deux plus beaux 
royaumes d'Espagne. Sous les auspices de cèé 
heureux couple > les hunièi^es firent des pro- 
grès rapides. Sàr la limite de leur siècle s'é- 
lèVe un poètfe distingué , Juan de la Encina ^ 
brillant préédrseur de tous ceux que le seizième 
alloit voir éclore. Il avoit accompagné le marr 
quis de Tarifib; dans son voyage dé Jérusalem^ 
et il mit en vers le récit de cette expéditiohé 
Il ^'est placé au premier rang par la force et 
F harmonie de ses vers; il traduisit en ëspa^ 
gnbl les Eelpgues de Virgile , et en fit une ap-» 
plication fort ingénieuse aux événemens qui 
signalèrent le règne dé Ferdinand et d'Isabelle.> 
Ce fut aussi en l'honneur' de ces Souverains 
qu'il composa son pôëme du Trionifo de lé 
fama et soa Arte de poesia castcllana. A 
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tous ces noms il faut ajouter celui de Jorge 
Manrîque , fils du comte de Parèdes , à qui le 
talent de la poésie sembla passer par droit 
d'héritage. A Texemple de son père, il com- 
posa plusieurs élégies et pièces erotiques où 
l'on trouve de la grâce et Part peu commun 
alors de profiter des ressources de la langue» 
En résumant cet aperçu rapide des progrès 
dé la littérature pendant le quinzième siècle , 
nous voyons qiie Juan de Mena avoit introduit 
dans la langue l'élévation du style. Jorge Man- 
tique raVoit pobVen lui donnant un système 
de Versification plus naturel. Le marquis de 
Santillana commença à lui faire connoître 
l'harmonie 'des italiens j enfin Juan de la«- 
Encina prouva qu^elle étoit capable de se plier 
à tous les tons du drame ^ en donnant^ sur 
Tart dramatique ^ des préceptes aussi com-* 
plets qu'on pouvoit l'espérer alors; • 

ï Si l'on veut avoir des renseignemens plus 
étendus sur l'origine et les progrès de là poé- 
sie castillane , j'engage les amateurs à lire l'O- 
puscule de Louis Yelasquez sur les origines 
de la langue castillane^ le premier tome des 
Œuvres posthumes'du P. Martin Sarmiento , 
Bénédictin , ajant pour titre: Mcmorias para 
la hisioria de lapoesîay poetas espanoles^\^ 
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et la collection déjà citée des poésies castil- 
lanes antérieures au quinzièn^e siècle , par le 
P. Tommaso Antonio Sanchez. Pour moi , 
comme mon. intention n'est pas de faire ime 
poétique^ mais seulement un tableau histo- 
rique et rapide de la littérature espagnole^ je 
me renfermerai dans mon plan et ne ferai qu^ 
riinger les écrivains suivant l'ordre des épo*-. 
ques auxquelles ils ont appartenu, J'essayeraic 
seiilement de faire connoîtiff^ par quelques ci-' 
tatipjûset par de courtea àjaalysesi le caractère^ 
dO; leur talent , afia de diriger le goût et de. 
fixer les idées de ceux qui se livreront à l'étudev 
de leur langue. ,. i 
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CHAPITRE IV. 



Troisième époque de la littérature 

espagnole. 

line dietîon mâle et diite qQr|>^rdît ità pea 
de 6on origioftlit^par rëtticte cie l¥ëé)te ita* 
lîejiiiie à laquelle se fi^tèi^ttut eeux du siècle où 
BOUS entroqs. Mais commer^ parée eommeree 
«irec une muse étrangère > celle de rEspagne" 
parvint à un meilleur goût et à iine expression 
parfaite^ il faut absoudre^ en faveur des grâces^ 
les poètes qui eurent le courage de leur sa-* 
crifier. 

On peut regarder le seizième siècle comme 
rage d'or de la poésie espagnole et Tépoque 
du rétablissement des Belles-Lettres dans le 
royaume. Il fut Pun des asyles des muses ban- 
nies de POrient^ et vit renaître le bon goût, 
dans le même temps où la poésie italienne , 
sous l'influence de Sannazar, du Bembo, de 
l'Arioste et sous les auspices des Médicis, se re- 
levoit de l'accablement où elle étoit tombée 
depuis la mort de Pétrarque. Les preoiiers au- 
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feurs de cette brillante révolution en Espagne 
furent Juan Boscan Almogaver de Barcelone^ 
Garcikso de la Vega^ Hurtado de Mendoza^ 
Luis de Léon et Fernando Herrera ; mais ce 
fut Boscan qui eut la gloire de faire le premier 
pas dans la carrière et de montrer aut Espa- 
gnols toute Tél^anc^e , l'étendue et la flexibir* 
lité de leur langiiCé Sin goût s^étoit formé et 
son esprit considérablement agrandi diatis ses' 
voyages à la suite de Tempereur CbariesY qâf' 
l'estimoit beaucoup* Boscân» avoit snr-toiït ap* 
précié^pendant son séjour en Itàlie^l'âgrétiient 
et les atanfages du vers hendécasj^Uabe; il^ 
sent oit ceux que la langue castîttane en reti*^ 
reroit s'il pouvoit parvenir à le lui faire àdop^ 
ter. lien fbrma effedtivement le dessein et ra^ 
conte ainsi ^ lui même la< cirôodstanee qui Vy 
détermina: 

€ Me trouvant un jour à Grenade^avec Na-^ 
9 vagero ambassadeur de la république de Ve^^ 
y nise^ et traitant avec lui de quelqties sujets* 
}» relatifs aux BeUes-^Lettres ^ tels que le génie 
y> et la variété des tangues > il me demanda 
» pourquoi )e n*essayois pas de familiariser la- 
}> mienne avec le sonnet et quelques autres'* 
> formes poétiques usitées en Italie , et il ni'en- 
3^ gagea avec instance a en faire l'épreuve. Je 
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> partis quelques jours après pour me rendre 

s» chez moi. Dans la longueur et la solitude à\\: 
9» chemin^ la question et les instances de Na-. 
3» vagero me revenoient si souvent à l'esprit quo 
)» je commençai à essayer ce genre de versifî*; 
^ cation. J'éprouvai , dans le commencement^ 
3» quelques difficultés ^ à cause du grand art 

> qu'elle exige et du peukle rapport qu'elle a 
3» avec la nôtre* Mais bientôt je crus m'apper-. 

> cevpir que mes efforts obtenoient quelques 

> succès^ et peu-à-peu j'apportai dans cet essai 

> plus d'ardeur et d'attention. J'avoue cepen-.- 
2^ dan t que la fatigue d'un travail aussi nouyeau] 
atpour moi m'auroît rebuté plus d'une fpis^si 
% je n'avois été soutenu par les avis de Garci-'. 
3» laso qui sont faits pour régler, non seule*, 

> ment mon opinion, mais celle de l'univers^ 
3» instruit. Louant toujours mon entreprise et, 
31 me donnant la marque d'approbation qui 
31 pouvoit me flatter le plus, en suivant mon 
3» exemple^ il fit si bien que je me livrai exclu-. 
3» sivement à ce travail , etc. > 

Boscan eut à combattre de longues hahi- ; 
tudes et des préjugés nationaux. La médio- 
crité envieuse ne manqua pas de déprécier les 
beautés de la poésie adoptive* Malgré cette 
opposition, il persista dans son projet et don^a 
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de si beaux exemples à Pappni de sa doctrioe^ 

qu'elle triompha enfin de tous les obstacles, II 
composa y dans le goût italien , des sonnetâ et 
des pastorales qui eurent un grand succès. 
Dans les sonnets et les chansons , il prit pour 
modèle Pétrarque ; dans les tercets , le Dante 
et Pétrarque encore j dans les octaves , Poli- 
tien^ l'Arioste^ et surtout le Bembo. La plus 
remarquable des productions de Boscaa est 
une épître à D* Diego Hurtado de Mendoza g 
dans laquelle il combat l'exagération de la phi- 
losophie sloïque et fait l'éloge de la modéra" 
tion en tout , avec une profondeur de pensée > 
une justesse d'expression^ un art de mêler 
ensemble le gratté et le doil:^^de satisfaire à-^ 
la-fois Tesprit et la raison^ dont Horace seul 
avoit jusques-là possédé le secret. Getté épî-» 
tre^ toute dans la manière du poète romain , 
est comparable à ses plus belles , et peut pas* 
ser, si' j'en juge d'après l'impression qu'elle 
m'a faite , pour une des productions les plus 
distinguées de la poésie moderne. Il s'y trouve 
un tableau de la vie champêtre et du bonheur 
domestique , qui prouve qtfaprès l'ode Beatus 
îlle qui procul negotîis , etc., il restoit en- 
core des choses nouvelles à dire sur cette ma- 
tière. Soscan traduisit aussi, du grec, en yén^ 



blailc» (ScioRi) à la manière du Trisâhio > 
la fable de Héro et Léandre , ainsi qu'une tra- 
gédie; d'Euripide , qui contribua beaucoup à 
former le style de son ami Garcilaso de la^ 
iVëga. 

Ce célèbre personnage qui partagea avec 
Bô^oan la gloire d'introduire les formes et le- 
mètre de Pétrarque dans la langue espagnole ^ 
eut d'autres titres encore à l'admiration de soa 
pays. Ilétoit fik de Garcilaso de la Vé^, am-^ 
bassadeur du roi catholique à la courdeRome^ 
petit-fils du célèbre historien Hernan Pérez- 
de Guzman ^ et chevalier de Tordre d'Alcan- 
tara. Il sedistingua.de bonne heqre dans la car- 
rière dès armes ^^et notamment au siège de> 
Tunis où il reçut deux blessures sous les jeux de 
Charles Y. Il le suivit dans l'expédition du 
Piémont y ayant sous ses ordres douze cents 
hommes d'infanterie> et fut mortellement bles« 
se à l'assaut d'un foït près de Fréjus , n'étant 
encore âgé que de trente-trois ans. Cette perte 
fiit si sensible à l'empereur^ qu'il fit passer au 
fil de l'épée toutela garnison. Ainsi périt ^ dana^ 
la fleur de l'âge, un guerrier de la plus belle 
espérance et un génie accompli. Le nom de 
prince des poètes espagnols lui a été donné à 
juste titre ^ puisqu'il est le premier qui ait 



|3ortê la langae et la poésie eastiltâm à leur 
plas haut point de perfection; Des «onnels 
moraux et galants, des edlogues remplies d*in- 
térêt , des élégies Sur tout qui respirent c^ 
philosophie douce et vraie dont Tibulle esflfc 
premier modèle , voilà les différens ouvrages 
qui ont rempli la carrière poétique de Garcî- 
laso. Dans une épître à Boscan , il peint avec 
des grâces nouvelles, le charme et les droits 
de Paraitié. Son style est tel quHl l'attend lui- 
même d'un pareil sujet : 

<^ No le potra faltar en voa materia y 
» Ni sera In^nçster bu^Qfir estilo 
» Presto y distintp j de ornamento puro 
)» Tiil quai a çulta epi^tola conviene (i). 

IToici Textraît d'une fameuse eclogue de ce 
jpoète , considérée par les Espagnols d'un goût 
pur,, comme la production la plus parfailè 
de leur langue en ce geiv%. Il y règne une cou- 
leur antique , une passion vraie , et une grande 
variété de sentimens et d'images. Le sujet ^ 



(i) Avec von» la matière ne manquent. pas , et il ti9, 
sera pas nécessaire de faire de grands efforU pour trqu-r 
ver un style pur; ëlégant^ rapide^ tel^ucle demandç 
uiîe ëpitre soigdée. 
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•d'ailleurs 9 en est fort intéressant par lui-^mêmej 
,c^est la complainte de deux bergers accablés , 
l'un par l'infidélité , l'autre par la mort de sa 

Ïaîtresse : ils semblent disputer le prix du 
llheur. 

Salicio commence par une apostrophe très- 
animée , dans laquelle il reproche à Galathée 
son inconstance y et compte les plaisirs qu'elle 
lui a enlevés. <( Par toi^ dit-il^ je goûtois le 
» silence des forêts ; je me plaisois dans la re- 
» traite des rochers solitaires^ par toi^ j'aimois 
» les lits de verdure , la fraîcheur du matin , 
» le calme du soir , la blancheur du lys y 
» le parfum de la rose* Hélas ! combien tu 
» différois de moi dans tes goûts , et qu'il y 
I» avoit peu de rapport entre mes sentimens et 

> ceux que cachoit ton ame parjure ].««• Le 
a» sinistre corbeau me Tavoit annoncé ! coulez 
j> .mes pleurs , coulez sans contrainte. 

y> Combien de foi% dormant dans la forêt ^ 

> j'eus le pressentiment de mon malheur ! et 

> je me croyois le jouet d'une illusion vaine ! 
i je revois qu'à l'heure de midi je conduisois 
» mon troupeau vers le Tage, pour le désal- 
p térer. Arrivé sur les bords du fleuve, je ne 
» découvrois plus son onde qui avoit disparu 

i»^t 1 je ne sais par quel artifice ^ s'étoit frajé 



# un antre chemin. Brûlé par les ardeurs de 
1» l*été, }e n'en allois pas moins poursuivant 
» le cours égaré de cette eau capricieuse »• 
Couler mes pleurs , etc. i 

La mobilité de Tonde , cet emblème de 
l'inconstance > est employée là d'nne manière 
ingénieuse et nouvelle. Plus loin l'amour prend 
•un autre langage et la tristesse fait place à dçs 
idées voluptueuses : 

«c A qui > maintenant^ fais-tu entendre le 

» doux son de ta voix? Sur qui jettes-tu te 

V charme de tes regards? Où as-tu placé ta foi 

» violée? Quel est le cou fortuné qui reçoit la 

x> chaîne de tes beaux bras y> ? 

/Le dernier couplet est remarquable par la 

délicatesse des sentimens, 

' «(Si tu refuses devenir à mon secours , 

9 n'abandonne pas pour cela un séjour que tu 

y> as tant aimé. Si c'est ma présence que tu 

y> crains^ reviens ingrate , je vais quitter des 

» lieux où tu m'as quitté. Ici est un bocage 

» épais; là une prairie brillante de verdure ; au- 

» près une source limpide naguère confidente 

)> de mon bonheur^ aujourd'hui dépositaire 

» de mes larmes. A peine en serai- je éloigné 

a> que l'usurpateur de ta foi va venir t'y join- 

^ dret Mais aprèa l'avoir perdue, que pourrai* je 
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# regretter? Qii^il vienne ! Qu'il ajoute euoos^ 
» cette dépouille à tous les biens qu'il m*fl 
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. Ici finit la complainte de Salicio* Nemorosô 

lui succède; sa dopleur 4 un caractère plus 

sombre ^ parce qu^il a perdu j usqu*à Tespérance. 

« E^ux brillantes et pures qui avex Téclat du 

> cristal^ arbres dont elles réfléchissent le feuit* 
» lage , oiseaux qui agitezi ici vos querelles ^ 
3» vous m'arez vu bien étranger au malheur 

> que j'éprouve aujourd'hui !... 

. s> Dans ce même vallon où aujourd'hui je 
^ me plains et où le repos me fatigue ^ je me 
)» suis vu heureux**.* Oh félicité fragile et pa»> 
p sagère > ô Élisa ! O toile d'un fil trop délicat^ 
'» livrée avant le temps au tranchant aiguisé de 

> la mort! Ce coup devoil attendre de préfé- 
» rence la trame de ma vie , de cette vie plus 
» forte que le fer^ Elisaj puisqu'elle a pu ré^ 
» sister à ta perte^*. 

3» Que sontdevenus tes beaux yeux dont les 
3» regards ^partout où ils se détournoieut ^ par^ 
» tout où ils s'attachoient p portoient mon ame 
» comme suspendue à leurs mouvemens? Où 
y est cette main délicate à laquelle mes sras 
1^ épris off roient tant d'hommages ; et tes che^ 
9 veux auprès desquel; l'or ^toit qans éclat ^ où 
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i^^ont-îls? Où est ton sein d'albâtre? Où est 
)> la colonne d*ivoire qui soutenoit avec grâce 
» et fierté le toit doré de ton élégante struc- 
» tare? Tout est maintenant englouti, ô des- 
7 tinée affréuée^dans cette terre ftoide, dé- 
» serte, implacable» î 

Dans une autre stance, le berger raconte 
Kaccident qui lui a enlevé l'objet de son 
^mour, 

« J'ai toujours présente à la mémoire cette 
yf nuit ténébreuse > lamentable, où Lucine te 
» réservoit une épreuve si cruelle î II mé sefti- 
^ ble encore entendre ta voix céleste implorer, 
5> dans cette crise efiFrayante, l'inexorable divi- 
» nité. Et toi, brutale et rustique déesse, où 
» étois-tu alors? C'est en riant que tuas laissé 

> expirer ma bien-aimée sous mes yeuxî.., 

. » Divine Élisa, aujourd'hui quetu parcours 
y> de tes pieds immortels ce ciel immense dont 
» tu peux contempler les mouvemens et l'éten- 
» due, pourquoi m'oubliés-tu ? Pourquoi ne 
y> demandes-tu pas que le moment s'accélère 
» où doit être brisée cette envelop()e mortelle 
» qui me retient sur la terre? Ah! quand pour* 
» rai*je, dans le troisième cercle dé ce ciel que 
y> tu parcours p libre avec tdi, pressant ta main 

> dans la mienne^ d^ercher d'autres monta-. 

6 
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y> gnes ', d'autres ruisseaux , d'autres fleurs y 
f d^autres ombrages , me reposer à tes côtés et 
» t'avoir toujours devant mes jeux sans l'in- 
y quiétude de te perdre! 

La fin de cette idjlle est tout'-à-fait dans le 
goût de Virgile. 

» Nos bergers n'eussent pas rais de terme à 
T> leurs plaintes , si Paspect des nuages colorés 
^ de pourpre et d'or par le soleil couchant, 
» ne les avoit avertis que le jour âlloit dispa- 
» roître. Déjà on voyoit les ombres descendre 
:» du flanc-obscur de la montagne» Revenant 
y à eux comme d'un songe ,.et le soleil , dans 
y sa fuite, ne laissant après lui qu'un foibie 
y reste de lumière , ils rappellèrent leurs trou- 
y peaux et se retirèrent lentement y. 

D. Diego Hurtado de Mendoza , ami 
et contemporain de Boscan et de Garcilaso , 
adopta leurs principes. Poète lui-même , guer- 
rier et homme d'état , ce triple caractère lui 
donna une grande influence dans la révolution 
qui changea la face littéraire de l'Espagne. Il 
étoit fils de D. Inigo Lopez de Mendoza , pre- 
mier marquis de Mondejar. Placé de bonne 
heure dans l'université de Salamanque, il s'ap- 
pliqua , avec un égal succès, à l'étude du latin, 
du grec, de l'hébreu et de^ langues orientales. li 
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joignit^ à l'avantage d'une naissance distin- 
guée, celui de jouir d'une grande faveur à la 
coun Les plus émînentes dignités se réuni- 
rent en sa personne. Il fut commandeur de 
Tordre d'Alcantara , conseiller d*état de Pera- 
pereur Charles Y , son ambassadeur successi-^ 
vement à Venise, à Rome, et au fameux Con- 
cile de Trente où il se fit remarquer. Il avoit , 
dit rhistoire, un aspect repoussant qui, joint 
à une grande sévérité de mœurs , lui fut pré^ 
judiciable en plusieurs occasions j mais soa 
génie naturel^ secondé par l'étude des maîtres 
d'Italie, triompha des préventions, et Men- 
doza fut reconnu ponr un des premiers écri- 
vains de son siècle. Sa poésie, néanmoins j 
semble conserver quelque teinte de son carac- 
tère. Elle est, en général, dure, peu har- 
monieuse , et dominée par l'expression de la 
vieille école ; ses efforts en prose ont été plus 
heureux. Tandis qu'il étudioit dans l'univer- 
sité de Sj^manque , il composa le petit ro- 
man intitme : Aventures de Lazarille de 
Tormes, qui a été traduit dans presque toutes 
les langues de l'Europe j mais ce n'est qu'un 
essai qui ne donnoit point encore l'idée 
du grand talent que Mendoza a montré, 
dans ses Gw^rr^5 civiles dé Grenade, Le. 
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mérite d'historien distingué se relève encore 
fen lui par l'autorité de contertiporaîn bien 
instruit; son neveu, le mfarquis dé Mon- 
dejar, commandoit en chef la mémorable 
expédition qiti porta les derniers coups à 
l'empire des Maures d'Espagne. L'on ne peut 
trop louer cette production vraiment classi- 
que , où , par la noblesse du style et l'élévation 
des sentimens , l'historien se soutient souvent 
à la hauteur de Sallaste et de Tacite. 

Le début seul de son ouvrage suffira pour 
jfjrouver à quel point il s'éloit pénétré de Tes-* 
prit de ces grands écrivains (i). 
• « Je sais , dit-il , que beaucoup de choses , 
» dont je vais rendre compté , parôîtront 
j> d'une légère importance et peu dignes dé 
> Phistoire, comparées a ce qui a été écrit 
à» d^un si grand intérêt sur l'Espagne* 

y> De longues guerres variées dans léurô évé- 



ôiïe 



(]) Bien se que mucbas cosas de las ^ue escribiere 
pareceran a algunos lîviauàs y mcnudas para liislorîa;^ 
comparadas a las grandes que de Espana se liallau 
escritas. 

C^uerras largas de varios sucesos ; tomas y desola- 
clones de ciudades populosas j reyes vencidos y presosj 
discordias éntrepadresyhijos^ hermanos yIiérmanos> 
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V nemens ; des villes florissantes prises çt dé^ 
» truites; des rois vaincus et chargés de fers; 
y> des discordes entre les pères et les fils , les 
y> frères et les frères, tantôt dépouillés, tantôt 
» ressaisis de leurs biens , souvent moissonnés 
» par le glaive ; des familles éteintes, des scep- 
v très changés de main : voilà sans doute un 
» vaste champ , un texte inépuisable ]>our 
y> les historiens. Moi j'ai choisi une carrière 
» plus étroite, carrière stérile, pénible et sans 
» gloire; mais elle présente des leçons utiles a 
y> ceux qui viendront après nous. En effet, 
» l'insurrection de quelques brigands, des at- 
» trpuperaens d'esclaves , des réunions tumul* 
» tueuses de pajsans, des haines entre partî- 



desposeidos, restituidos, y otra vez muertos a liierro; 
acabados lin âges*, mutadas sucesîones de reynos: libre 
y estendido campo y ancba salida para las escritores. 
Yo escogi camino mas estrecbo , trabaxoso , esteril y 
sin gloria; pero provecboso y de fruto para los que 
adelante vinieren : comienzos baxos ; rebelian de sal- 
teadores, junta de esclaves -, tumulto de villanos; com- 
petencias, odios^ ambiciones y pretenciones; dilacion 
de provisiones ; falta de dinei'os; inconvementes o no 
creidos, o tenidos en poco; remisiou y floxedad en 
animos acostumbrados a eatender, proveer y disimu-;- 
lar mayorcs cosas. Y asi no sera cuidado pcrdido çon- 
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2> culters , de frivoles compétences d'autorité, 
^ le dénuement d'argent , des retards dans les 
'>^ approvisionnemens^i^es contre-temps im- 
» prévus ou réputés de peu d'importance , de 
^ la négligence et de la mollesse sur de petites 
y> choses dans des esprits habitués à entendre^ 
y> à traiter ^ à dissimuler de grandes affaires, 
'» voilà les obscurs débuts, et les misérables 
^ causes de la guerre que je décris. Mais ma 
» peine ne sera pas perdue $i , en examinant 
'^ avec fruit des événemens peu remarquables 
> dans leur origine, je fais voir combien il est 
» difficile de porter remède à des malheurs 
2> publics devenus insensiblement extrêmes. 
3> On verra cette guerre jugée dans nos foyers 
» de peu de conséquence , considérée dans 



siderar de quan livianos princij^ios y causas particu- 
lares se vicne a colmo de grandes travaxos, dificultades 
y dailos publicos , y quasi fuera de reniedio. Vera se 
vna guerra al parecer tenida en poco y liviana dentro 
cle casa^ mas fuera estimada y de gran coyuntura; que 
en quanto durô, tuvo atentos y no sin esperanza las 
a nimos de los principes amigos y ènemigos, lexos y 
çerca. Primero cubierta y sobresanada , y al fin des- 
çubierla parte con el miedo y la industria, y parte 
çriada con el arte y i^mbicion. La gente que dixe , po- 
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» l'étranger comme un événement très-impor- 

»tant; guerre dont la durée devoit exciter 

» la sollicitude ou l'espérance des princes nos 

y> amis^ et de nos ennemis voisins ou éloignés. 

» D'abord le mal resta caché ou fut guéri su- 

» perficiellement j mais bientôt mis à décou- 

» vert par la crainte et la vigilance , il fut ali- 

» mente par la ruse et l'ambition. Ces rassem- 

» blemens que j'ai indiiquès formèrent peu- 

» à-peu des corps d*armée, mirent l'Espagne 

» dans la nécessité de mouvoir ses forces pour 

> arrêter leurs progrès , déterminèrent le roi 

» à sortir de son repos pour se porter au foyer 

» de l'incendie , et à confier sa défense à son 

y> frère D. Juan d'Autriche,, fils de l'Empereur 

» Charles, les succès du père devant être pour 

» le fils une obligation de rendre de sa personne 

» ce compte honorable que donne toujours la 

C08 a pocos junta,. representada eu forma. de cxci:ciLQs; 
necessitada flapana a movcr sas fuerzas para alajar el 
fuego- el Rey salir de su rcposo y oicçrcar se ^ella ; en- 
comendar la cmpresa a D. Juan de Austria su riex- 
mano, hijo del emperador. D. Carlos^ a quicn la obli- 
gacion de la^ \îctorias del padre moviese a. dar cucnla 
de si que nos muestra el suceso. Enfin pelcarse cada 
dia,. cou enemigos, frio, calor, liambrc; falta de muni- 
cioncs y de aparejps eu todas partes, dailos nuevos , 
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> victoire» Enfin il fallut combattre et lutter 
» tous les jours contre Tennerai, le froid ,1a 
» chaleur et la faim. Faute de munitions et 
^ d'équipages de guerre , les privations et la 
3» mort exercèrent par-tout de continuels ra*- 
•» vages. Il fallut enfin recpn^oître, dans uri 
» ennemi trop méprisé, une nation belliqueusiB 
» debout , armée toute entiè^-e, pleine de sé- 
» curité dans ses positions et ranimée par le 
y> secours des Turcs et le voisinage des Bar- 
« bares. Vaincue et soumise, .on verra cette 
» nation expulsée de son p^js ejt de ses fojers , 
y> les hommes et les femmes chargés de fers, , 
» les enfans captifs, vendus à l'çncan ou trans- 
» portés loin de la terre qui les avoit vu naître, 
y> captivité et transmigration pareilles aux 
» plus cruelles dont rhisloire p.ous ait. conservé 
s> la tradition ; et cependant , pour nous , les 



mueiiies a la continua: basta que TÎmos a los enerai- 
gos, nacion belicosa , entera armada, y confiada en el 
sîtio, en el favor de los barbaros y turcos; vencida, 
vendida , sacada de sutierra, de sus casas y bienes. 
presos y atados bombres y mugeres; niiios caùtivos 
vendidos en almoneda^ o llevadosa babitar a tierras 
lexos de la suya ; cautiverio y transmigtacion no me- 
ner que las que de otras génies se leen por las bislo- 
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}> succès étoîent si difficiles , les victoires si 

}> chèrement payées > qu*on douta souvent quel 

s> étoit celi||^ du vainqueur ou du vaincu que le 

» ciel vouloit punir ». 

Mendoza légua à Philippe II sa bibliotfaè*- 
que, qui fait encore aujourd'hui un des plus 
précieux ornemens de l*EscuriaI. Ses princi»- 
paux ouvrages ont été imprimés à Madrid en 
1616, sous ce titre : Obra^ del insigne cabaU 
lero D. Diego de Mendoza. 

Fernando de Herrera non moins zélé que 
les précédens pour le succès de la même ré- 
forme y marcha sur les traces de Garcilaso et 
composa , comme lui , des élégies , des stances 
et des sonnets dans le goût italien. On dit qu'il 
étoit aussi Pauteur de plusieurs poëmes inti- 
tulés : la Bataille dais Qéants , celle de Lé" 
pante y V Enlèvement de Proserpine , les 
amours de Lausino et de Corona , etc. ; 
mais ces ouvrages ne sont point venus jusqu'à 
nous. Dans ce qui est resté de Herrera, on 
distingue une imitation judicieuse des anciens, 

rias, Victoria dndosa y de ^ucesos tan peligrosos que 
alguiia Tez se tuvo duda y si eramos nos otros ^ o los 
eneinigos ^ los a quien dios queria castigar. 
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une grande pureté de style, et une élévation 

soutenue dans les pensées , qualités qui lui va- 
lurent , dans le temps ^ le surnom df Dwin. Il 
est vrai qu'alors Fenthousiasme étoit fort pro- 
^igue d'un titre qui perd un peu de sa valeur, 
quand on songe que des écrivains d'un mérite 
isupérîeur n^en ont point été revêtus. 

Plusieurs autres poètes, enflammés par les 
écrits. de ceux que je viens de citer, embras- 
sèrent leur parti avec chaleur et joignirent , 
comme eux, à une saine doctrine l'exemple 
qui la fait toujours prévaloir. On compte, dan« 
ce nonibre, Gutiere de Cetina, D. Louis de 
Haro, et les trois portugais Jorge de Monte- 
toayor , Hernando de Acuna et Saa de 
Miranda , qui tous adoptèrent le mètre des 
Italiens , et le transportèrent avec succès dans 
la langue castillane. 

La révolution dont Boscan avoit donné le 
signal ne s*opéra point, comme je l'ai déjà 
dit, sans trouver, dans l'orgueil national , de 
fortes oppositionSé £lle eut un adversaire ar- 
dent et obstiné dans Christoval de Castillejo , 
résident alors à Vienne en qualité de secrétaire 
du prince Ferdinand , qui devînt empereur 
dans la suite. L'éloignemeat ne remf]/lcha 
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pas de se déchaîner contre ses compatriotes^^ 

et de faire ses efforts pour arrêter les progrès 
du nouveau goût. Sa bile s'exhala particulière- 
ment dans une satyre intitulée : Pétrarquis- 
tas , où il oppose aux novateurs Boscan , 
Garcilaso^ Mendoza^ les poètes de la vieille 
école Juan de Mena, Jorge Manrique , Garci- 
Sanchez , Cartagena et Terres - Naharro ; 
ceux-ci accusent les autres d'avoir sacrifié à la 
nouveauté et introduit en Espagne un vers 
qui marche at^ec des pieds de plomb. 

Malgré ses détracteurs , le nouveau goût 
triompha de la satyre et des préjugés. Il se 
propagea rapidement et ne trouva plus que 
des partisans dans la génération qui succéda 
aux fondateurs de la nouvelle école. Une foule 
de bons esprits, qui n'auroient pas eu la force 
d^introduire ses principes, eurent le discerne- 
ment d'y soumettre leur goût et arrivèrent, 
dans plusieurs genres , à une pertection remar- 
quable y sur*tout sous les rapports de la pureté 
du langage et de l'harmonie poétique. Quel- 
ques-uns même ouvrirent des carrières que 
n'avoient point tentées les Boscan , les Gar- 
cilaso et autres. Ceux-ci ne s*étoient guères 
adressés qu'à Erato et Polymnie , muses fa- 
ciles et moins avares de faveurs que leurs corn- 
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pagnes. Quelques-uns de leurs disciples osèrent 

invoquer Taltière Calliope, et en furent bien 
accueillis. Le premier qui se signala parmi les 
poètes lyriques du temps fut le frère Louis 
Ponce de Léop, né à Grenade vers l'époque 
où florissoient Boscan et Garcilaso. Il attei- 
gnit , dès son premier essor , une hauteur où 
parvinrent difficilement^ et que ne dépassèrent 
jamais ses imitateurs; mais la brillante répu- 
tation que lui valurent ses productions poéti-^ 
ques est à peine une compensation de la mal- 
heureuse célébrité qu'il acquit par les persé- 
cutions auxquelles il fut en butte pendant pres- 
que tout le couf s de sa vie. L'homme qui mon- 
t:roit > dans ses ouvrages ^ le plus d'enthou- 
siasme pour les bea^utés de la religion , qui peî^ 
gpoit 9vec le plus d'énergie les bienfaits et la 
grandeur de IJieu^fut inhumainement persécuté 
par le Saint-Dffice, pour avoir , contre la dé- 
fense de ce tribunal , communiqué à quelques- 
uns de ses amis qui n'entendoient pas le latin y 
une version en langue vulgaire de plusieurs 
livres de TEcriture Sainte. Une longue et pé- 
nible captivité , qu'il endura ayec toute la cons- 
tance d'un philosophe , honore son caractère 
autant que son talent honora son esprit. En 
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irecouvrant sa liberté , il écrivît ces vers sur la 

porte de sa prison : 

« Aqui la einbidia y mentira 

f> Me tuvieron encerraddo. 

» Dichoso el humilde estado 

y> Del sabio que se retira 

5> De aqueste mundo malvado ! 

y> Y con,pobre mesa y casa , 

» En el campo deléytoso 

» A scias suvidapasa, 

» Con solo dios se compasa, 

» Ni embidiado, ni embidioso! (i). 

L'historien de sa vie raconte une anecdote 
qui caractérise la sérénité de son ame , et qui 
me paroît un trait à ajouter à ceux que Ton cite 
J>our peindre la gravité flegmatique des Es- 
pagnols de cet âge. Lorsqu'après sa détention, 
il reparut à Salamanque pour reprendre 



(l) Ici l'envie et le mensonge me tinrent enfermé. 
Heureux l'humble ëtat du sage qui se retire de ce 
monde pervers ! Qui sous un toit obscur , contclil d'ultc 
table frugale, passe une vie ignorée dans le calme et la 
liberté des champs; qui mettant en Dieu seul toute 
sou espérance^ n'est ni envieux, ni envié ! 
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possession de sa chaire de théologie^une grande 

multitude , attirée par la curiosité ^ s^étoit ras- 
semblée et se disposoit à l'entendre. Le pro- 
fesseur^ aussi calme que si aucuns événemens 
ne Ten eussent éIoigné,commença la séance par 
ces mots : NOUS DISIONS HIER, etc., et 
continua ses leçons, comme si leur cours ordi- 
naire n'eût jamais été interrompu. L'étude pro- 
fonde qu'il avoit faite des anciens n'avoit pas 
peu contribué,sans*doute, à développer les ger- 
mes d'élévation que la nature avoit mis dans son 
ame. Il avoit puisé abondamment dans cette 
source du grand et du beau. Ses odes sacrées 
sont empreintes de toute la majesté des pi'o- 
phètes. Parmi ses productions profanes , l'ode 
où il peint les amours de Rodrigue , le Paris 
de l'Espagne , et la bataille du Guadalete , 
qui livra sa patrie aux Sarrasins , peut être 
citée comme un chef-d'œuvre de poésie et de 
patriotisme. Elle respire tout l'intérêt qui ap- 
partient à un événement dont les conséquences 
furent si funestes à l'Espagne ; j'ai cru devoir 
en donner une traduction littérale. Quoique 
dépouillée de son harmonieuse expression , 
}*ose assurer que le prestige seul des pensées lui 
suffira pour captiver l'attention du lecteui'. 
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« Le roi Rodrigue et la belle Caba (i) se 

livroient , sans témoins^ à leur amour sur les 

bords du Tage. Le Fleuve indigné élève 

tout-à-coup sa tête au-dessus des eaux^ et parle 

ainsi à Rodrigue : 

» Injuste ravisseur^ tu prends notai ton temps 
pour goûter les fruits de ta violence, N'en-r 
tends-tu pas , comme moi , le bruit des armes^ 
la voix des guerriers > et le rugissement de 
Mars en fureur. 

)» Hélas ^ que ta joie fera verser de larmes ! 
et cette beauté^ que le ciel engendra dans un 
jour de colère, que de douleurs elle attire sur 
l'Espagne ! qu'elle coûtera cher à l'empire des 
Goths ! 

» C'est la guerre , c'est la mort , c'est l'in- 
cendie que tu serres dans tes bras ; c'est le 
gage d'une fatigue éternelle pour toi et pour 
tes sujets; 

}> Pour ceux qui rompent le sol fertile ^e la 
Bétique, qui peuplent les bords de l'Ebre, 
que nourrit la Lusitanie, et pour l'Espagne 
désolée dans toute son étendue* 



( i) C'est ainsi q[ue les Espagnols appellent la fille da 
G>inle Julien. 
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r • • • , 

» Lé Comte (Julien ) outragé , sacrifie Son 
bonneur à sa vengeance. Des murs de Cadix 
il appelle l'ennemi de sa patrie^ et son ressen- 
timent barbare ne donne aucun délai au mal- 
heur qui te menace* 

» Entends-tu retentir sur les plages de l'Afri- 
(que, l'accent guerrier de la trompette.Elle ras- 
semble le Maure autour de ses bannières que 
Ton voit déjà flotter dans les airs. 

» Déjà l'Arabe cruel brandit sa lance; il 
en frappe le vent ; il prélude au combat : mille 
escadrons se réunissent en un moment. 

y> Ces cohortes couvrent le rivage. La mer 
disparoît sdus leurs voiles; leurs cris tumul- 
tueux s'accroissent et retentissent jusqu'à là 
voûte du ciel. La poussière obscurcit l'air et 
dérobe le jour à nos yciiit. 

» Avec quelle précipitation ils montent sur 
leurs ipimenses vaisseaux ! voi , comme ils 
tendent leurs bras vigoureux. L^écuraie de la 
mer étincelle soùs les coups profodds de leurs 
rames. 

» Le Dieu des vents dirige leurs poupes , et 
le gran4 Neptune ouvre à leurs escadres ar^ 
mées de pointes d'acier , une large entrée par 
le détroit d'Hercule. 

» Malheureux ! tu t'abandonnes encore à 
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^e douces caresses ! le désastre, qui approche 
ne t'avertit pas ; trop occupé de ta maîtresse 
tu n'as pas la force de jetter un r^surd vers 
le port consacré à Hercule. 

3> Vas donc , cours , vole , franchis la mon- 
tagne escarpée j empare - toi de la plaine ; ne 
ménage ni ton éperon nî ton épée; agite 
copime la foudre ta lance meurtrière. 

> Hélas , que de fatigues et de sueurs pouc 
celui qui a endossé la cuirasse , pour le va- 
leureux fantassin , pour les hommes et leurs 
coursiers ! 

» Et toi^ divin Bétis^ rougi de notre sang 
et de celui de l'étranger , que de casques bri- 
sés , que de nobles cadavres tu vas porter à la 
mer voisine ! 

» Mars en furie tient pendant cinq jours la 
victoire suspendue entre les deux armées ^ le 
sixième^ ô ma chère patrie ! le sixième^ il te 
condamne à Topprobre et à Tesclavage ! » 

Louis de Léon brilla dans la carrière des 
lettres immédiatement après Boscan et Gar- 
cilaso. Il eut pour contemporain l'élégant et 
pur auteur de la Diana enamorada , Gil- 
Polo. Au commencement du siècle , Jorge 
de Montemayor avoit introduit en Espagne 
le goût de la poésip pastorale , et sa Diana 

7 
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%a;;èreÈ^e l'abliêt^l^. Nul n-obtirit > dam cette 

^fi»^è(:i!^> «lïi s^ooès plus 'brillant et mieux 

mérité que Gil-Polo^iqÉri a j^titïi les cinq livres 

•de sa ïfuma aux sept dont èe composoit 

Q[^\\td ^ MdWtemayor. Cervantes, dans la fa^ 

tet^ase Hevue defe livres de t). Quicfhotte , dit , 

a propos «lés trois Dianes qui s*j IrôuVeHt , 

•(qôè «islle de Oil-Pdlo semble avoir été écrite 

•pftï Apollon même: JTî^a àéGihPolùseguardô 

*ôûmo êi iuefà ^del 'mï&mo JÉpolïo* t'e^agé^ 

ration d'un tel jugement ne fait poîirt de tort 

'k ^^t 'iDUVfôge aWSdi remarquable par la décence 

i3es«caïvaotè^s et ^s personnages, que par îà 

{Hi^té^ te propriété du Style. L'auteur y a 

introduit plusieurs chansons et edlogùes dans 

lesquelles il eiôploye afvw beaucoup d'art et 

de convenatiefe les différeilfs toëtifes dont est 

fttséeptible la poésie ôaStîtlaae. On y trouve 

aussi 4ih épisode fort'précieux intitulé iCqnto 

itdl Tuna;4iaèns tequelilcélèbre tous lés poètes 

qitt'a vu naître Valence ^patrie. Ctet la Turia 

qui parie : elle dit q«e te Fô, le Mincio, le 

Bhône-etïa Garonne doivent porterenvie à 

ses Tirages. 'Ce mordeau rempli de mérite sous 

lerappolrt de liap<^sie, n'iest pas moins curieux 

souscèlui del^biâtdîre.3lc(^sm^}esiiomsd^un 
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jgraûd nombre de Troubadours J^rovençaux et 

vatenciens dont^ fianjs lui. plusieurs seroient 
toutrà-fait ignorés aujourd'hui* 

Tous, les écrivains cités depuis le commen- 
cement de cette époque avoient produit des 
ouvrages excellents , mais peu nombreux en^ 
core.Non^ sans doute, que leur imagination 
ne fut riche et féconde j mais ils sembioient 
n'avancer qu'avec une extrême réserve dans la 
nouvelle route qu'ils s'étoîent tracée eux-mê- 
mes. Le noble désir de ré^former le goût de 
leurs compatriotes les détermina à ne pubHer 
que ceux de leurs ouvrages qu'ils jugeoient 
dignes de servir de modèles. Formés par leurs 
leçons et animés par leur exemple, leurs suc*- 
cesseurs marchèrent avec plus d'assurance dans 
une route désormais frajée. L'étude des an- 
ciens m4a trace récente des modernes ne per- 
mettoîent plus de s'égarer, et pendant plus d'un 
demi siècle encore, les Espagnols restèrent fi- 
dèles à cette saine doctrine. Une foule de poètes 
trouva à moissonner dans tui champ dont leurs 
devanciers n'avoient cueilli que la fleur. Je 
citerai à leur tête TAnacréon de l'Espagne , 
D* Manuel £steban de ViUegas qui ajoutant 
à l'œuvre des réformateurs de la poésie , en- 
richit celle dç son pay^ de toute la variété des 



ihytmes grecs et latinis. Ha traduit en entier 
Ànacréon et Théocrite et a laissé^ sous le 
titre de Delicias y un recueil de ses odes ori* 
ginales où il a fait passer toute la grâce et 
toute la pureté du poète de Teos. C'est là que 
Ton voit combien son esprit fut précoce. Il 
dit^ dans sa première <Jantilena : ' 

» Mis dulces Cantilenas> 

» Mis suaves delicias^ 

y> Aiosveintelimadas^ > 

> A les catorce cscritas : 
y> Las primicias del aima ^ 
^ Las aimas de la vida, 
y> En ninez engendradas 
îfr Y en juventud nacidas ; 

> A quien iran sujetas ? etc. 

Où l'on voit que son talent fertile*dès l'âge 
ide quatorze ans étoit parfait à vingt. Il reste 
encore de Yillegas un recueil d'eclogues inti^ 
tulées^ Laiinas, où il ne se montre pas moins 
Jienreux dans Pimitation des Latins qu'il Tavort 
été dans celle des Grecs. Le recueil de ses œu- 
^res contient ^ en outre , plusieurs épi très et 
satyres dans lesquelles il manifeste toute la li- 
berté dé son esprit ^ l'étendue de son érudition 
^ la sûreté ^e sa critiquei Ces qualités se font 
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Tiemârqtier surtout dans une satyre très-caus^ 
tique où il combat les. abus monstrueux de la 
comédie espagnole > principalement ceux qui 
faisoient la fortune de Lope de Yéga et con^ 
sorts. Il est impossible de professer^ sur Içs ma« 
tièresdegoût^ une doctrine plus saine que celle 
de Villegas. 

Deux frères, Lupercio et Bartholomé Ar- 
gensola dignes émules de Villegas, travaillè- 
rent d'après les mêmes principes et transpor- 
tèrent dan& la satjre morale et littéraire l'es^ 
prit caustique et gracieux d'Horace. La même 
époque vit najitre une foule d'autres écrivains 
qui tous combattirent le mauvais goût dan$ 
des satyres fort ingénieuses, ou posèrent lea 
principes du bon dans des productions didac- 
tiques dignes encore au).ourd^hui de toute TeSf 
tîme qu'elles obtinrent alors. Juan, de la 
Cueva fameux par ses succès au théâtre et 
Barrahona de Soto non moins célèbre par 
soa poème des Larmes d^ Angélique ^û ad«- 
xnicé de Cervantes, se distinguèrent partica- 
lièreilient dans ce genre. Vicente Espinel qui 
avoit publié une excellente traduction de \'épi^ 
ire aux Pisons, composa un oavrage intitula 
Casa de la memoria ( temple de la mémoire ) 
ou il chante le nom. et définit ea trè&^beaux 
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vers le oaractère de tous les grands poëtee de 
eon pays. Le pur et correct Jauregui ^^iwr 
mortalisoit par des traductions estimées en* 
core aujourd'hui à Wgal des originaux. L'éru- 
dition et la critique preaoient^ enti*è lesniains 
d'Argote de Molina, fout leeharnaedel'in- 
ventioa et le poids de Téquitét Francisco de 
Rioja , Pedro de Éspinosa , Francisco de 
Figueroa soutenoient avec éclat rbonneur de 
là poésie pastorale. Un autre Figueroa (Bar* 
tholomé Càyrasco) faisoit d'heureux essais du 
genre descriptif déjà niis en usage par Lùper- 
cio ArgensoIâ,dan8 son élégie sur les }ardin9 
d'Àranjue?:- Enfin Luis de Ulloa publioit 
Im poëme d'une autre espèce ^ la Raquel, ou^ 
vi*age parfait sous le rapport du style et da 
rintérèt, malheureusement trop court pour 
4^u'on puisse mettre sou auteut au rang des 
jKîètes épiques. 

- L'honneur d'enricbit PEspagne d\ine ôpo^ 
pée étoit réservé à JD. Alonzd de Ercilln y 
Zunîga auteur d'un ouvrage remarquable 
parles beautés du premier ordre, par des dé^ 
dTàiYts sans exemple et par la manière sîngu* 
lière <lont il a été composé. C*est un roman 
queiaVîe *de' ce p6èt« né d'une famille noble 
4e Bîscaye> Chevalier de l'Ordre d'^AÎcantara 
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et gentU-bomiae de k chambre de rempereui; 
Bodalphe II* Havoil été élevé àk Cow dès 
sa plm tendre jeune^Q y comme page dâ 
Charles V et d^ Philippe^ Il qu'il accoAis^pa-^ 
gDa dan^to^ii^s leurs expédidops, Sie-trou^aoït^. 
en i5S4, à Londres aveo ee dernieç prtnee>.ik 
ontendit parler d*uw guerre ^jui avoit éclaté 
dao^Wroyamnç du Chili, entrer les Espagnols efk 
une nation: bell}^eu8é connue 9012s le» non;t d^ 
^mucMWU II pf U parti si^le ehamp,coi»n«i 
volontaire, dans la cause d^son payis et s'em<» 
barqua pour Jk nouveau «loadfc. Arrivé à sa dosj 
tination, il éprouiva une suite d'avenknr^ ro-^ 
manesques^ comme tous kss Espagnols qui p^y 
soient alors d^nsce^ ipégions inconBùie8i..Com^Q 
eux encore, il moiïtra une valeur brilUnte©<r% 
toute épreuve. Mais ce qui ïe distingU^x 0'^ 
qu il mania la plume avdo aut^t de succès qii^ 
Tépéeetque, sans préjudice de ses tritvaiUk 
militaires > Uéorivoit pendant ta nuil les é^é^ 
nemena dont il avoit été témoin pendant bi 
)Qurnée« Aprèsi un séjour de sept ans dàw, ca 
paj8>il revint en Espagne, &*y mfiria et j^ubtià 
$uçcessiveinent>depuial'an i Sih jusqu 'Ciî t âpe^ 
les trentç^'sept ehantsdeP^raiicand.Veltaiff)^ 
dans ses réHéxions sur le poën^ épique ilùpràc 
mées ordin^ii:A£ient à la suite de ta Hénuiads, 
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a donné de celui-là une analyse où l*on trouve 
tout son goût et toute sa légèreté ordinaires» 
lies nombreux défauts et les beautés rares de 
Touvrage n'ont pas manqué de le frapper. Il 
me semble cependant qu'il a réduit celles-ci à 
trop peu de chose^ et qu'en lisant Y Araucaria 
avec moins de précipitation^ il y eut trouvé plus 
de détails dignes d'être cités. Je conviens 
que^ sous le rapport du plai\ et des carac- 
tères , l'ouvrage est au dessous du médiocre» 
On voit au premier coup d'œil , que hauteur 
qui avoit cependant un génie original^ n*â pu 
s^empêcher de copier les maîtres qu'il avoit 
lus. On retrouve en lui tour- autour des nuan- 
ces d'Homère, du Tasse et de TArioste. On 
s^apperçoit que ses quatre premiers chants ont 
été composés dans un temps où il connoissoit 
plus le poète grec que les italiens avec lesquels 
il se familiarisa à son retour en Europe. Les 
chants suivants offrent des épisodes calqués 
sur ceux de la Gierusalemme liberata ; un 
magicien Fiton dévoilant, comme le Merlin 
de PArioste, tous les mystères de l'avenir, et 
de petites moralités en tête des livres, telles 
qu'on en rencontre dans YOrlando furioso. 
D^ailleurs, il n'y a pas plus d^art dans les tran- 
sitions de Yjiraucana^ que de cdhvenânce dans 
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les situations. Au moyen &ùn rêve ou d^iné 
baguette magique^Ie poète se trouve transporté 
du Chili en Europe. La prise de St.-Quentia 
et la bataille de Lepante occupent plusieurs 
chants de son poëme. La manière dont est 
amené le récit de cette bataille est tout à fait 
plaisante. Le Magicien déclare à Ercilla que, 
son histoire n'est pas complette ^ «et qu'il lui 
» faut encore un combat naval pour qu'il 
y> puisse se vanter d'avoir décrit les événemens 
» de la mer aussi bien que ceux de la terre (i)«. 
£t sur le champ , le poète sensible à l'inspira* 
tion, s'en vient^de l'Océan pacifique^ chercher 
son sujet dans la mer Méditerranée. C'est 
d'après toutes ces bisarreries que Voltaire a 
jugé l'ouvrage^ et sous ce rapport^ il en parle 
sévèrement, mais avec justice. Pour la rendre 
complète^ cependant^ il auroit dû ajouter 
que le véritable mérite de ce poëme consiste 
dans l'intérêt des détails, l'énergie delà pensée 
et la texture d'une versification presque tou« 
jours élégante, nerveuse et sonore. Il est di«* 
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(i) <c Solo le falta una nayal batalla 
» Con que sera tu historia autorisada , 
2) Y escribiras las cosas de la guerra 
» Asi de mar, tambien como de tierra. 

Cbavt xxiit. 



( 108 ) 

ilQrcîIk^ qjaî aroit sous les yeux une nature 
nouvelle^ a profité de cette circonstance en 
peintre habile* Il a senti avec finesse et pré-f 
sente avec art les idées d'un peuple sauvage^ à 
Taspect des images inconnues qui fcappoienJt 
ses regards. Il a créé aussi des mots- nouveaux 
qui fiirent adoptés dès lors dans la langue et 
Tout été depuis dans le dictionnaire de TAca- 
démie castillane» 

Parmi les tributs nombreux d'admiration 
que lenthousiasme patriotique à payés à là mé^ 
moire de ce poète , j'en citerai deux qui m^ont 
paru remarquables par leur force^ouleur poids.. 
£spinel,dans son Temple de la mémoire , dit 
d'ErciUa: 

« Que en el heroyco verso fiie el prlmero 
» Que honrô a su patria^ y aun quiza el 
postrero (i) »• 



de soucis )e dédaignai les hommages q^ue ma beauté 
jn'attiroit. Mais bientôt la fortune fantasque se lassa 
de protéger mon indépendance ; elle a troublé mon 
1x>nlieur d'une manière si cruelle que je meurs aujouif- 
d'hui du mal que je bravois. 

( i) 11 fut le premier et sera peut-être le dernier qui 
ajt honoré le vers héroïque dans sa patrie» 
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Gervanfes qui^ en matière de goût; est une 

autorité respectable ^ nomme TAraucana le 
meilleur poème qui soit écrit en langue cas- 
iillane et une des plus riches productions de la 
muse espagnole. 

Le ciel dé l'Amérique qui avoit développe 
avec tant d'énergie le talent d'EroilIa, fut aussi 
très-favorable à D. Francisco de Borja plus 
connu sous le nom de prince d'EsquilIache ^ 
Chevalier de l'ordre de la Toison d'Or et 
Vice-Roi du Pérou. Il quitta cet emploi à là 
mort de Philippe III et revint s'établir à 
Valence son ^ays natale ou il consacra tous 
^es loisirs à la poésie. On lui doit des épitres 
et des odes dans la manière de BarthoIomS 
Argensola qui avoit été son maître et qu'il 
«ivoit pris pour modèle. A-peu-près dans ie 
même temps , le Comte de RéboIIedo , Gou- 
verneur du bas Palatinat , Général d'artillerie 
des armées de Flandres^ puis Ambassadeur en 
Dannemarck , pof toit dans le nord la répu-> 
tation des muses espagnoles. Il est auteuc 
d'une version fort estimée des psaumes de 
David , dans laquelle il a fait passer Texpres* 
sion majestueuse du roi prophète. A cet ou- 
vrage intitulé : La selça sagrada , succédè- 
rent là selva danica , la sehc^ militar y poz 
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iîtiça, ûsphces ' ûe fastes dédiés à plusieurs 
souverains avec lesquels ses éminentes dignités 
le mettoient en relation* 

G^est une circonstance remarquable et par-* 
ticulière à l'Espagne^ que le rang où naquis 
i:ent> et la noble profession qu'exercèrent la 
plupart des hommes auxquels sa poésie dut 
laot d'éclat. Ils joignoient presque tousTavaq- 
taged^une naissance illustr^^ à la double gloire 
des kttres et des armes* C'est un prince du 
jsaog royal d'Aragon > le Marquis de Yillena > 
qu'on peut regarder comme le çrréateur de la 
poésie espagnole. Parmi ceux qui le précédé-^ 
rent ou le suivirent dans la carrièr^^ oh trouve 
des Princes^ des Généraux, des Ambàssa- 
!deur&> un Guzman ^ un Mendûza , Un Manri- 
que, un Garcilaso de la Vega qui meurt k 
trente-trois ans sur un champ de bataille^ 
emportant avec lui la réputation du plus grand 
poète de l'Espagne. D'autres^ tel$ que Juan de 
Mena, Boscan, etc^^ fêtés à la cour, furent 
presque élevés^ par l'accueil qu'ils y reçurent, 
au rang de ceux qae leur i^aissance y appel- 
loit. Quelle influence de tels hommes ne du- 
rent-ils pas exercer sur Ip goût et dans Les esr- 
prits de leurs compatriotes! Quel relief ne 
durent-ils pas donner à l'art qu'ils cultivoient 



i^eb tant âe succès? Ces iwcoBSt'ftiaces explU 
quedt la noblesse , la fierté iïiêiue de la langue 
câ^illane; efie Testa empdrdiaie des tournures 
mA'jesiueuses -que ces grands personnages lui 
fiKroient comnnmiquées > ^ l'on retrouva «à* 
€ore<ûuj<oord-buî^ jnasque dans les eiqMressioos 
^s dernières classes du.penpla, la trace de sa 
aobleMorigioe» 

iPlusieuTS des poètes que jW tàiés paru^ 
rent en Espagne après le âoîàieBie siècle » 
«eulefépoque oùiles Beliès-Lettises j dient brillé 
d*un éclat Tif et pue iQ^dquesHins tin proloiH 
gèrent fe crépuscule j^sqiaieTeis le «milieu du 
dk^septiènae. Mais il be fetit pas se dissimulei: 
que depuis Jong-^tétqps le bon goât s'altéfott 
à Tentour d'eux. Poetroonserv^r la méntolre 
de cdte époque brillante^ les Espagnols ont 
inventé un Parnasse mt lequel ils ont placé 
«leu^fdeJeursplus célèbres poètes. Ce sjoot: 
«Garcttasô de la Vega, Lwis de Lëon ., Villç* 
^as^ Lupe^cio et Bartfacdomé Arge^sola.^ 1^ 
'Prince d^Ësquilladiei^ lerCouiteidé ReboUedo^ 
flQuevedo^et Lôpe de Vega. Je parlerai dô 
œlui-ci à rarticfe dâ théâtre^ ainsi que de 
quelques autres tels que Bermudez^ Juaa 
de la. Cuevà> '€tc. pocir lesquels j*ài cru de* 
^oir faireûn drtioJe partiouliêr. Quaxit à<2«e- 



veâo, je ne dois point romctfre; il appartient 
encore au bon siècle* Je Pai réservé pour l*ar-^ 
ticle des prosateurs parmi lesquels est sa vraie 
place > quoique dans la multitude de ses pro*- 
ductions poétiques^ on en trouve plusieurs qui 
ne se ressentent nullement dé Tépoque de dé-* 
eadence à laquelle il vivoit C'est un des 
écrivains les plus féconds de TËspagnê et plu^ 
sieurs pages ne pourroient contenir les titres 
seuls de ses divers ouvrages. Sujets religieux et 
moraux^ histoire y poésie ^ critique de tousJes 
genres, il a presque tout embrassé, et P012 
s'étonne comment il a pu y suffire , au milieu 
des emplois dont il fut chargé dans sa jeunesse, 
et des persécutions qu'il éprouva dans la suite, 
car la tournure piquante de son esprit et la 
calomnie toujours armée contre le mérite lui 
en suscitèrent de cruelles.Il fut détenu en pri- 
son long- temps et à plusieurs reprises j il se 
vit même réduit , par le séquestre de tous ses 
biens , à l'extrême misère. C'est dans une de 
ces circonstances , qu'il écrivit au premier 
Ministre Olivarez la belle et touchante lettre 
qui lui valut son élargissement. On rechercha 
et on découvrit les auteurs de lacialpmnie.dont 
il avoit été la victime. On en fit une justice 

«emp^û^t Mai« malgré la satisfaction qu'il 
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jpbtiiit de la Cour, il refusa Tambassade de 
Gènes qu'on lui oSroit et se retira à la cam« 
pagne où il se réduisit aux jouissances de 
rétnde et de la vie privée. Des souiSrances 
eruelles , suite ordinaire d'une longue déten- 
tion , vinrent encore troubler la fin de cette 
orageuse existence* La mort seule le délivra 
de toutes ses peines en i6SS , comme il étoit 
âgi£ de 65 ans. Tel fut Quevedo , Tun des sa-* 
vans les plus profonds et des poètes les plus 
distingués de son temps. Sa jeunesse avoit été 
consacrée au service de son pays et il montra 
autant de prudence que de sagacité dans les dif« 
férentes missions qu'il eut à remplir. Ses dis- 
cours moraux prouvent la profondeur de^ son 
érudition et l'élévation de ses sentimens reli- 
gieux; ses ouvrages littéraires^ la sûreté de 
son jugement et la délicatesse de son goût# 
Il possédoit si parfaitement l'hébreu qu'à la 
requête de l'historien Mariana , il fut chargé 
par le roi de revoir |a nouvelle édition de la 
Bible d'Arias Montanus. Ses traductions 
d'Ëpictète et dé Phocylides ^ ainsi que ses 
imitations d'Anacréon prouvent à quel pomt 
il étoit versé dans la tangue des auteurs grecSi 
Celle des Latins lui étoit plus familière encore^ 
û l'on en juge par ia correspondance suivie 

8. 



^a*il entretint depuis l'âge de vingt ans avec 
Ju$te JLipsÇji Ç^ifflçt çt Scioppius. Comme 
popte^ il exçeUa da^s le stylç galant et saty- 
xiqwi oqmmp prosatenr ^ il posséda particu- 
lièrement cette tour9ure dVsprit que les An- 
gl^i3 admirent d^ns Swift et Butler , et dont 
3(l9belaiS| chez nous ji eût ipco^itestablçment 
Ip m^rj^e original. 

Querçdo , dans ce gçnre de satyrç fort aimé 
dies Ejspagnols^ eut de iipmbreqx imitateurs. 
I^es plus di^tingué^ furent S^avedira et Giie« 
vara* Le preqiier composa la republica litte-^ 
Tcfria j oqvragd rempli d^observations judi-> 
cieqses suf: Içs écrits du temps» On doit ai^ 
^çpnd Iç fameux roip^q de ^l Diablo 
QQXuelo ( le Diable boif;ei;:iç) aussi cppnu chez, 
flpus qvi'en JEsp^^Q> par l'fiflcpellwtç traduc- 
tion qu'en at donnée ]e S^ge^ Le m$me tra-^ 
^i^cteur np^s j| fait cpnnpître un: autre roman 
^u qiéme tçnips ^ le GiAZpian d^Alfarache 
^f M^ÇÇ Ale^if^çi > bien inférieur au précédent 
9o\i$ Iç rapport des carootere;. Exploitant tôu^ 
joiars avep succès {a niine des' rpmans espa-^ 
gnplsi ^ 1^ SagÇ a epcpre puisé une grande par^ 
lie des situations et des çaf^ctères de 9on Gil- 
JBSlas (çlfinç det; fl[iémpire3i OVI^ sous le flom 
f piprunté ^e fl ^çu4crç Marco^ dç Obrôr 
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gon ,. iEspînel a donné rbJMqiFe ^ea folies (^ç 

Jje n'ajoute]('ai plus qu^aa n.om à celui ^ 
poètes de : ce bel âge ^ celui d^ miEfil}eui: dç^ 
boas esprits , de l^immortel Miguel Çerv^nt^ 
Son caractère 9 ses aventures > seç qi^vrage^ 
sont trop connus pour que je puisse^: sv^j; 
ces articles, apprendre vien de qpufiBau ^ 
mes lecteurs» Plusieurs villes , en 3e dispu* 
tant l*honneur de lui avoic» donné le jour^ lui 
payèrent te même tribut que rantiqi^i(é a|r<>i^ 
payée la mémoire d'Homère. ï)fiii$ un ppënip 
intitulé: J^oyage au JParndssjs^il a esqui'4§^ 
le caractère des poètes.de son tisnips. S^^ prpf 
ductions dramatiques ne. sont ;pa$ PPP PJlv? 
sans mérite j mais il s^est mis ajird^^s^fts 4p 
tout et de lui*méme par sqq jç/^jpqii^^r^ble 
roH^an de Dop Quichotte^ 1^ jshef-d'qenjE^iip 
du bon sens et les délices de (ws ceuic qui eg 
connoissent le prix. ^' ^, 

L'éloquence de la chaire > dans \çp Jbçaji 
isièele^ s'éleva à la mânie haïUeur (^^ lj&s^amir^ 
branches dé la liitérature.^Cest d^nç ce genr^ 
Surtout , que la majesté dé la prosodie e^^-* 
.gnole ajoute à l'effet mordi de la p(9ndéç,<çjA ^ 
revêtant d'une < splendeur analogue i V&fy^^ 
4:ioQ du suj^* Le Pèié Luis d». Grenade; j^i^ 



(116) 

ron peut considèreA comme le Bossuet de 
l'Espagne , acquit alors dans son pd^^et dans 
tonte l'Europe une réputation justifiée encore 
aujourd'hui par les écrits qu'il a laissés. Ils 
ibrnîent une collection de huit volumes in**4^. 
qui a été réimprimée avec beaucoup de soin 
à Madrid en 1768 , et sont considérés en . Es* 
pagn^comme des ouvrages clas3iques et des 
inôdèles d'onction pastorale. Je crois qu'on 
lira avec plaisir une invocation à Dieu , ex- 
traite du chapitre second de son Introduction 
*à la foi. On trouvera difiBcilement dans le$ 
auteurs sacrés ^ à quelque siècle qu'ils aient 
appartenu , un morceau d'éloquence qui réu- 
iiisse plus de profondeur à plus d'élévation et 
de dignité. 

<kO Dieu très-haut^ très-<^lément^ Roi des 
» Rois j pure et noble essence^ incomprélfen- 
^ sible majesté ^ qui pourra te connoître ? 
» Tous les objets créés ont une nature et une 

> facilité limitée: iu leur as assigné un nom- 
>bre^ un poids ^ une mesure; tu lesasçir* 
^ conscrits } tii as signalé les limites de leur 

> puissance. Le feu dans son action , le soleil 
^ datis sa lumière ont une étendue , une force 
V immense ^ et cependant ils ont un. but et 
'v reconfîoissent dans l'espace des bornes qu'ils 
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n ne peuvent franchir. Nos sens^ notre espiit 

y> peuvent' les comprendre; mais toi, tu es im 

V fini;, aucun cercle ne peut te contenir, au* 
^ cun entendement ne peut atteindre les der* * 
» niëres bornes de ta substance. Tu es éternel 
9 en durée: ton être qui n'a point eu de com- 

> mencementne peut se mesurer par le temps; 
>. Tu es infini en. puissance i tout ce qui es^ 

V déjà> comme c^ qui n!est pas encore , t'est 
X soumis. Qui pourra te comprendre? Cette 
» âme qui en nous est ta vie,, comment la dé^ 
» finir? J^ure émanation de la tienne, .nous ne 
:d saurions la concevoir. Dans ta. sagesse éter-* 

V nelle, tu as voulu que toutes nos. connoisf 
3» sauces lui soient transmises par nos sens (i)i^ 
» et, par des organes aussi bornés,. nos per- 
^ cep tiens, iifi peuvent atteindre jusqu'à toil 
j> Tout ce qm est créé existe, non pour te com-« 
^ prendre, mais pour t'aimer^ Tout ce qm 
» nous fst connu élève la voix pour te rendra 



(i) Todo nuestro conocimienlo nace de nuestros sen-* 
tidos que son las puer tas por donde lai imagenes do 
las cosas entran en nueslras animas^ mediautelas q,u&« 
les las conocemoa.- 

Fray Luis de Gran^da. Introd. an symbole de la 
foi^ Çhap 2^ 



» hommage iet nous apprend pourquoi nbiis 
élevons t'acîbréi:. Ôâns la perfeétion de tes 
y> créatures, éclate ta beauté, ta bontésuprémet. 
» L'actioii, l'uèâge, le service qtie iu sis près- 
3^ crit à ious leé êtres nous manîlesté l^amoui: 
» que tù as pour tbti ouvrage, t'e^t ainsi que, 
i de toutes parts , nous. sommes portes à fiai- 

* mfer. Notre feagèsàe, nôtre tônheur, nôtre 

* repbs sont éà toi. (^uî , plili que tbi , ô type 
i éternel de tout ce qui est bon, a pbur nous 
S lé^ èoîbs d'un âïhî, là tendresse d'un bienfai- 
> leur et d'un ^ère? Principe dé notre vie , lu 
> 'en es àussî là fin} en toi sont hbtrë débrnîér 
i èspbîr et notice dernière félicité, etc. ^>. 

^^ fci'èlévàtioti de- toutes ces idées, la nouveauté 
îiiêthe de quelqûes-ùnès d'entre dleS étonne 
bien plus êncbrë , qiiând on ëônglii^u^lles ont 
étéinisésàu îotir eii Espagne, et eh ii546. 
' Le mêrtie siècle Fertile en orateurs dji celte 
tréràpè , eh grands poètes, en bons critiques, 
en romanciers excellents j le fut aussi en his- 
toriens du premier ordre. Il suffit de citer les 
Mendoa&a , les Mariana, les Zurita pour don- 
ner, en ce genre, une idée des richesses de 
l'Espagne. Ils se font, en général, rematquer 
tous par leur exactitude et la sagesse de leurs 
îugemens. Ils ont de plus, l'avantage d'une 
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langue grdVe^ noble H pài'faîfelllëbC conve- 
nable à la digùité d(s Thistoire. Mathetilieusé- 
ment oh s^appefçoît trop souvent dés sâtlfî- 
Hces qilé leur a commandes le despotisme dé 
la céhsutë ecclésiastique, quelquefois mente 
cclni de l'autorité royale. Braver lêSt.-Ôffitfe 
est uu crime que ce Tribunal ne pârdoïnÂ 
jamais* Mariaoa en fit la triste expérience; 11 
expia /pariin empriëonnèniént de vingt 'sdiè, 
la hardiesse d'avoir énonèé àes vérités qtte 
MnquisitidU redoutoit. On se feroit difficile^- 
ment une idée de là pusillanimité bhâtte et 
dé la minutieuse barbarie dont ce TribtiâiEtl 
â fait preuve dans ses proscriptions de tôtitb 
espèce. Si, dépuis quelque temps, il ne brâ- 
lôit plus les personnes, il étoit demeitré âdèfè 
à éôn système d^éiou^r totit esprit dtné de 
quelque énergie, et de cniti^ef PrJgnôrandè gé- 
nérale sur laquelle étoit fondé son empfté. 
Avant qu'un ouvrage nouveau fut livi*é à 
rittpression , il fallôit qu'il passât par Vêiù^ 
mine de trois censures^ ait moins; et la plnpai^t 
des anciens étoient condamnés^ sbus le pré- 
texte quMls étoîent conti*arrès à ïa rélîgîô^. 
L'index seul des livres prohibés étôit dé dëttx 
gros volmnes in-folio» lÀ plupart d^s éïàèA- 
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ques anciens y sont compris; et un grand 
nombre de ceux qu'on voit dans la bibliotbè- 
que rojrale de Madrid portent sur la première 
page, en grosses lettres, Tanathàme ordinaire: 
auctor damnatus. Un Espagnol m'a assuré 
que la bibliothèque des Dominicains composa 
miiquement des livres qu'ils avoient confis- 
qués étoit une des plus considérables et des 
meilleures de l'Espagne. Quelques*-uns de ces 
religieux avoient même la bonne foi d'à vpueîr 
que les ouvrages condamnés étoient presque les 
seuls qui méritassent d'être lus; On raconte un 
expédientassezsingulierqu^mplo}^l'und'entre 
eux pour connoître, en sûreté de conscience^ 
un ouvrage mis à l'index, avec défense expresse 
de le lire en aucun lieu de la terre. Il cher- 
cha l'occasion de faire un voyage, emporta 
l'ouvrage en question dans sa poche, et le lut 
en pleine mer, n'ayant ainsi nul scrupule de 
satisfaire sa curiosité. Autant une critique 
impartiale et judicieuse est favorable aux pro- 
grès de l'esprit humain , autant une censure 
passionnée, tracassière, intolérante est faite 
pour l'abrutir ou le dénaturer. Cette observa- 
tion explique pourquoi les préjugés ont été si 
conununs et la* superstition si puissante en 



'Espagne f pourquoi les sciences répandiMta 
et perfectionnées dans le reste de PEurope 
ont eu tant de peine à s'y introduire^ ' 
Qu'on me pardonne cette digression contre, 
les persécuteurs des Luis de Léon , des Que* 
vedoj des Mariana. Une indignation dont je 
n'ai pas été maître et quelques tentatives &ites 
récemment^ sinon pour justifier, du moins 
pour excuser la rigidité: du St.-Office, m'ont 
entrainé au-delà des bornes que je me suis 
prescrites. Je vais rentrer dans mon sujet , et 
terminer le tableau du bel âge de la litté- 
rature espagnole par une observation assez 
curieuse sur l'état des principales langues de 
l'Europe, à cette époque : il existe dans la bi« 
bliothèque où j'ai puisé tous les matériaux qui 
m'ont servi à la composition de cet ouvrage , 
un petit livre fort précieux pour l'histoire lit- 
téraire du seizième siècle. C'est un roman en 
quatre langues, imprimé à Bruxelles en 1608 
et intitulé; Histoire d^Aurelio et iT Isabelle 
fille du Toi d^Escoce. J'en transcris ici une 
page disposée , comme dans l'original , en 
quatre colonnes dont la confrontation ne sera 
point sans intérêt pour les philologues. Ils y 
verront les langues espagnole et italienne dans 



toute léïxt pareté> tandis que les Idûgnes ââ-' 
glaise et française étoienf > polir ainsi dire^ en* 
core dans la hàrbâtie» Elles n-ônt atteint leur 
maturité quVnviroïi cent aùs après } mais y par 
^nne triste. oom^eâsatioA ^ la littératiire espa* 
gnoIe qui leur aroit fûbrni des modelés^ dé- 
clinoit alors sensiblement. Nous jetterons^ 
dans le chapitre suivant) un coup d^œil rapide 
mt cette déiitaièris partie du tableau. 



CIcommencif, historia 
relio et)^hela. 



^v^s^^.#s/v/>i*»JN#v*s#^r*^'»'' 



'U^. 



^Nr^sisr«r.r^^ 



Au royaume de l'tocia, vuo un 
excellent roy , amj ^^^^5 ^^jj^. 
memcnt de la justijg^g . y ^3^^ 
quasi fut estimé ijsticia fuc es- 
roy au dernier ^^\^ro% dias de 
sans plus : laquellLu^Qgiiijoj^ 

père deuoit ( conj^s la muerte 
au gouuernement (j^ heredera ) 
fille fut de tous a^^^ gg^^ j^-j^ 
tant parfaitement jiamada Isa- 
plie , que nul iamjçumpiida de 
qu'il peut arriuerjg^so^ja tanto 
qu'elle me'ritoit. l^abo de ala- 
succe'der au père e^ ^ y porque 
royaume, de TEmp lan gran sc- 
princes, fut rcqui^^ y ^^ otros 
•qu'elle cusl été de j^jj^ ç^ ^353. 
tière , sa beaullc 1^ menor se- 
doient digne d'esti^ ^^^ valor 



grandes princesses 



mas grandes 



HERE begianeth the historia 
of Aurelio and of Isabell. 



In the reaime ofthe ileofScotland, ihere 
was ofus excellente Kinge , a f rende ofaU 
uertUes , selfe lyke of justice , and was so 
riehteous , that he was almooste estemed 
to he the selfe justice. This king in his 
latterage hada doughterwithoutmore, tho 
whicTie aftir the death ofhir fàtherought 
( like as ayre ) to succède in the gouerning 
ofthe reaime, This dougther y/as named of 
ail persons Isabell , and was of al grâces 
so perfectlye indtied, that neuer no bady 
might prayse hir so muche , that he might 
corne to the ende ofthe laudes,that she de" 
serued. And because that she ought to suc^ 
cède dfter thefather in so great a dominion 
and reaime : of the Emperoure , and othet 
migthie princes y was requlred in marriage: 
and y et thouhg she hadde bene of a lesser 
dominion ayrê, her [beautie and great val" 
lure rendred her worthie tobe numbred 

amongest the Qreatest prinéesses. 
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CHAPITRE V. 

f 

Quatrième époque de la littérature 

espagnole. 

iS ous avons vu , dans l'époque précédente, p 
ritalie fournir à TEspagne des préceptes, et 
des modèles ; piais si le. bon gôût s'étoit formé 
là plutôt qu'ailleurs j il s'y dénatujra dé même ^ 
et l'Espagne soumise eticoie à l'infliiieiïce de 
rilalie y participa de la fâcheuëe révolution 
qui s'y étoit opérée, La muse toscane > après 
s'être élevée au plus liaut degré de gloirb > 
commença à déchéôi]: insensiblement et $. 
perdre ses grâces prinûtives^ quand le Macini 
et soû école affichèretit la prétention de liiî 
en donner de nouvelle. Aut penâées simples > 
à l'expression naturelle ^ à Tenthoûsiasme vrai 
succédèrent la recherche , les pointes et l'eih** 
phasei Les Espagnols , dans l'état d'affoibiis*' 
semept où nous les avons représejûtés ^ n'op* 
posèrent aucune résistance à Titivasion de ce 
faux goi^t. Un certain Lorenzo Graciad tenta 
même de l'établir dans toutes les formes > et 
cotnpQsa à cet effet un livre intitulé ^ Vc 



^ 
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agareda y arte de ingénia^ Ainsi la noble 

simplicité de la nature fut sacrifiée par des 
pédans qui , incapables de sentir le beau ^ et 
pleins de mépris pour les règles de l^àrt, as* 
servirent Tun et l'autre à leurs froides et 
extravagantes combinaisons. Les uns violè- 
rent toutes les lois du théâtre y et introduis 
sirent sur la scène espagnole cette muttitnde 
de vices choquans que rien n'a pu déraciner. 
Christoval de Virues , Lope de Vèga et Mon- 
talban ^ furent les principaux et premiers fau- 
teurs de cette- innovation qui trouva^ bientô.t 
après^ des imitateurs outrés dans les Calderdn, 
les Salazar , les Candamo y les Zamora. A un 
oubli total des convenances, ils' joignoient une 
telle afièctation et une telle enflure depensées^ 
qu*il est impossible d'en souffrir , d'en ima- 
giner même l'absurdité. Je reviendrai sur 
ceux-ci à l'article du théâtre ; les antres, à 
rimitation des Italiens et de leur Concetti, 
infectèrent PEspagne d'une multitude de faux 
sentimens , d'expressions équivoques , et firent 
partager à la muse lyrique Poutrage que Tha- 
lie avoit reçu de Lope de Yega et desessucces- 
seurs. Enfin il y eut encore, pàr-dessus tous ces 
impitoyables destructeurs du goût , une classe 
de Précieux ridicules qui, épris d'un zèle- 



extravagant pour Thonneur des muses ; vou« 
lurent créer, à leur usage une langue plus raf- 
finée; ces réformateurs dont la maladroite 
présomption ne fit autre chose que substituer 
Tobsçurité à Penflûre , se donnèrent le nom 
àe Cultos (Polis). A leur tête figuroient 
Luis de. Gongora , le comte de Viliamena , 
et quelques autres qui , de concert avec les 
préc^dens^ contribuèrent de tout leur poi^T 
voir à dénaturer les idées saines et à avilir l'art 
qu^ils ezerçoient. Croiroit-onque Gongora ait 
reçu^ de l'en th«usiasQie public,- les noms 
bétonnant et d'admirable , pour des pensées 
«omme celles-ci ? voulant exprimer la variété 
des chants du rossignol , il dit que cet oiseau 
a , dans son gozier , cent mille autres rossi* 
gnols qui chantent tour-à-tour. 

« Con diferencia ta! , con gracia tanta 
» Aquel ruysenor llora^ que sospecho 
» Que tîené otros cien mil dentro del pecho 
)» Qi^e alterna su dolor por su garganta. 

Ailleurs , dans une ode d'apparat , le même 
Gongora nomme le Mançanàrès i duc des 

ruisseaux et vicomte des rit^iêres. 

• • • . 

« Mançanares^ MaDjanares 
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» Os que en tode el aguatismo 
9> Ëstois duque de àrroyos 
. . : ». Y visconde de les rios. 

■i Un autre poete^ payant d^une bergère qui 
pleure s]it h rit^agé , représente la mer qui 
^'avance avec empressement ver3 elle ^ receuille 
précieuseikient ses larmes et les renferme dans 
des çoquflles^ pour les convertir en perles. 

» • / . . . . . . . , • . ^ ' ^ . . ■' 

« YelmarcomoËmbidioso ■ j 

. » A tierr^ pot Ifis lagrimat salia^ . > 

, l> Y akgrft, d^ qogerla^i . 

: ^ JUa^.gii^rd^ ^^ çpoph^s^ y cpnyiertç. en 



/ . j 



J'ai lu un madrigal très-passionné dans ler 
quel un espagnol amoureux et jaloux/ prie sa 
maîtresse de lui prêter un moment ses beaux 
yeux*pour aller tuer son rival. 

C'est ainsi que les beaux esprits parvinrent 
à détruire jusqu'à la trace du bon goût, et que 
Ton vit Testime et les applaudissemens dévolus 
à des faiseurs de pbîntès, à des professeurs 
d'afféterîer, misérable espèce qui/ dans le siècle 
précédent, n'eût été payée que du plus profond 
mépris. 
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Tel fat à-peu-près Véts^t delà littérature eô«* 
pagQQle peadant le règoe des deraiersprincea 
^e la maison d'Autriche. Sous la djnastie ap*^ 
pelléo à leur succéder , les esprits n'ont jamais 
pu reprendre <;e mouvement ^ le g^nie cet 
essor qu'uitô émulation générale et les grands 
événemens accomplis sous Içs deux règnes da 
Charles Y et de Philippe II > leur avoienfe 
Communiqués* Au dix-hpitième siècle c^epen-^ 
dantj quelques étincelles du feu de ce belaga 
se sont échappées de 1^ cendre froidepù la sectQ 
des CuUos Tavoit enseveli. Le bon goût a 
repris ses droits , et l'on s'apperçoit que quel-i 
ques rayons de la lumière répandue dansée 
reste de l'Europe , ont percé à travers le< 
Pyrénées. Un des premiers qui paroisse eu 
avoir été frappé ^ et à qui l'Espagne ait l'obli*? 
gation d'être revenue . auii principes d'une 
^aine littérature ^ est l'estimable D. GregoriO 
Mayans y Siscar. Né ep 1699^ ^^ vivoit enr 
core en 1780. Il avoit été bibliothécaire de 
Philippe Y ; mais dégpûté de cette profes- 
sioa , il la quitta pour se livrer tout entier 4 
des travaux littéraires. Retiré avec le titr^ 
ii'Alcadedel Corte, à Oliva sa patrie^ près 
de Yalence^il entretint de là une correspond 
dance suivie avec les principaux savans de 
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PEurope j et répandit dans PEspagne^àvec un 
xèle et une persévérance digne d'éloges | tous 
le^ documens qu'il crojoit propres à réformer 
h goût et à ranimer l'esprit de sa' nation. La 
censure littéraire dont la cour l'avoit chargé^ 
reprit 9 entre les mains d^an homme aussi 
éclairé que sage , tous les avantages que lui 
avoîent enlevés le fanatisme ou l'ignorance. 
Ses Carias (lettres) morales y militarias, 
cwilesjr liUerariasj sont remplies de juge- 
mens sains sur les ouvri^ges du temps ^ et de 
dissertations' lumineuses sur dilférens points 
de morale , de jurisprudence et de littérature. 
C'étoit d'ailleurs un homme fort instruit en 
histoire et en cosmographie , et un très-bon 
biographe. Sa Fié de Gerçantes est un chef- 
d'œuvre. Il a }oui^ pendant son honorable 
vieillesse ^ du succès de ses travaux. Son frère ^ 
D. Antonio Mayans > qui les avoit partagés, 
a recueilli aussi une part de l'estime due à 
d'aussi nobles entreprises. 
• Un autre écrivain plus profond , plus hardi 
que les précédens^ le bénédictin Féyjoo^ à 
plus: contribué qu'aucun autre à réveiller et 
agrandir Tesprit de.ses compatriotes. Quoique 
ses travaux ne soient pas, en général; du res- 
sort de la littérature proprement dite, nous 



ferons cependant de lui une meqtîon particur 
lière , parce que le style est une de$ beauté^ 
principales de ses ouvrages^ et qu'il a écrit avec 
une liberté peu commune à des hommes sou- 
mis à la verge de l'inquisition. Pour expli- 
quer comment il a pu échapper à ses atteinte^^ 
il faut supposer que la cour Ta puissamment 
soutenu, Son savoir étoit universel; il a traité 
de tous les arts et de toutes les sciences avec 
tme égale supériorité. La métaphysique > \^ 
morale j la politique^ li^ littérature^ les ma- 
thématiques^ la phjsi(^ue^ la médecine^ lu 
musique^ la grammaire ^ sont les sujets de ses 
discours où par la justesse deTesprit;^ l'élé- 
vation de 1^ pensée ^ la pompe et la force du 
style j il se placç souvent à côté des Addison ^ 
de$ B^urdaloue et des Buifon. Il déclara 
la guerre à toutes les erreurs populaires et i. 
tous les préjugés en crédit , avec une énergie 
et une vigueur dont il est peu d'exemples, 
même dans les pays où les écrivains ont joui 
d'une entière indépendance. J'en citerai pour 
preuve le début de son premier discours qui 
a pour titre : Voz del pueblo (la voix, du 
peuple ). 

« Cette maxime mal-entendue que jQieu 
> s'explique dans la voix du peuple y autorise 

9 
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> le vulgaire à tyranniser le bon sens ^ et l'a 

> mis en possession d'une paissance tribani* 

> tienne qui opprime la noblesse littéraire ; 

> c'est une erreur qui en fait naître une in-» 
y finité d'autres. En eflet , dès qu'il s'est établi 
» en principe que la multitude est l'oracle de 

> la vérité , tous les égaremens du peuple de«- 

> vront être vénérés comme des inspirations 
» du ciel. Cette considération me porte à dé- 

> clarer d'abord la guerre à ce préjugé^ et je 

> me persuade qu'il me sera plus facile de com« 
% battre les autres , quand je leur aurai ôté le 
9 patronage que leurdonne l^opinlon commune 
-» dans l'esprit des hommes crédules. . # • « ^5* 
» times judicia , non numeres , disoit Se- 
^ nèquCé La valeur des opinions doit se cal- 
)» culer par le poids et non par le nombre. Les 
» jgnorans^ parce qu'ils sont nombreux ^ n'en 
^ sont pas moins des ignorans p etCé »• 

Voici un autre passage écrit avec la même 
indépendance ^ et qui a rapport entièrement à 
la morale.*Il fera connoître plus spécialement 
le goût de Fejjoo : 

« Tout mortel , disoit Philon cité par 
3» Saint- Ambroise ^ loge dans son ame deux 
^ femmes : Tune honnête, mais âpre et sans 
!» agrément; l'autre impudique > mais douce 
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i> et affectueuse. L'une est la Vertu y Tauti^eest 
» la Volupté. - 

« Ce sage hébreu peîgnoît la vertu et le vice 
^ d'après l'opinion vulgaire > mais non selon la 
a» vérité. Cest ainsi qu^on se représente^ dans 
» l'exercice de la vertu > de pénibles travaux ; 
» dans l'abandon au vice^ de douces j ouissances; 
9» ou bien , la vertu placée au milieu des épinesjp 
j> le. vice reposant sur un lit de fleurs. £r- 
^ reur , et erreur la plus nuisible de toutes 
y> celles qui entretiennent l'aveuglement du 
3» monde* J'essajerai , dans ce discours , de la 
3» détruire et ]e prouverai que , même en cette 
9 vie , indépendamment des récompenses et 
V des châtimens qui nous attendent dans Tau- 
j> tre , l'abandon aux délices et apx voluptés 
^ mondaines est plus fatiguant que la prati- 
» que des vertus morales et chrétiennes. Pour 
» cela je me servirai des argumens qu'inspire 
2> la ss|ine raison et l'esprit naturel ^ et je m'ap- 
y> puyerai peu des sentences des Saints Pères , 
» comme des dires des philosophes , qu'il faut 
» ne pas prodiguer inutilement , attendu que 
^ de telles autorités ne peuvent convaincre 
V ceux qvie l'expérience n'instruit pas st. 

Une analyse .des ouvrages de cet auteur qui 
xK)Dsistent , pour la plupart , en discours se- 
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parés sur différents su j«ts^ seroit longue et rni*^ 
nntieuse. Je me contenterai d'indiquer le titre 
de quelques-uns d'entre eux, pourprpuver t€Ut 
Tîntérêt dont ils sont susceptibles. 

La Voix du Peuple. Cest le sujet du pre^. 
mier discours que j'ai cité. 

Du Vice et de la Vertu. C'est le discours 
dont j'ai extrait ma seconde citation. 

uipologie de la Profession littéraire. 

De la Musique sacrée. / 

Défense des Femmes. 

Guerres philosophiques. 

Vieillesse morale du genre humain. 

Le Médecinde scH-^même. 

Renaissance des Arts et Apologiç dé 
V antiquité. 

Règle mathématique de la Foi humaine^ 

Nouifel art de laphysiognomie. 

Machiavélisme des anciens. 

Nouvelles propriétés de la lumière. 

Le Je ne sais quoi. 

Recherches des espèces perdues. 

La Vraie et Fausse urbanité. 

Des Causes et' des Remèdes de V amours 

De Vahus des disputes verbales. 

Eloge de V agriculture , etc. etc. 

Telle est environ là dixième partie des dis* 
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cours qui composent son Theatro cridco uni^ 
versai. On trouveroit rarement dans les Xsltl-^ 
gués modernes rien de plus piquant et de plus 
philosophique. Je dois ajouter qu'ils sdht trai* 
tés avec autant de goût que d'érudition et tou« 
jours revêtus du genre d'éloquence propre au 
sujet; Par exemple je ne garantis point son 
Orthodoxie en matière de physique et de 
géologie^ sciences dans lesquelles > malgré les 
progrès qu'elles ont faits depuis soixante ans , 
îl existe encore aujourd'hui plus de conjec- 
tures que de certitudes. Mais si plusieurs des 
opinions de Feyjoo sur ces matières sont er- 
ronées^ toujours faut -il lui tenir compte, 
même quand il se trompe ^ de son zèle infati- 
gable à poursuivre la vérité. 

Cette audace de pensée et cette liberté 
d'expression ^ si remarquables d^ns un moine^ 
et dans un moine espagnol ^ le sont bien plus 
encore dans l'ouvrage d'un autre moine > le 
fameux Frey Gerundio du père Isla. C'est 
un romaa dont le héros est un mauvais pré- 
dicateur et dont le but est de combattre > par 
le ridicule^ lesabos de l'éloquence de la chaire^ 
entreprise délicate s'il en fut , et dont l'auteur 
s'est tiré avec plus d'éclat que de bonheur^ car 
l'Inquisition n'a point partagé l'enthoiisiasme 
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ûtx public pour cette piroduction si piquante 
par son originalité. On y trouve à chaque 
page des traits qui semblent inspirés par le 
vieil eSjpnt des Quevedo et des Guevara. En 
voici un que j'ai essayé de traduire pour don- 
ner une idée de la manière de Tauteur, C*est 
tout ce que je puis espérer, car j'avoue mon 
impuissance à rendre beaucoup de passages 
dont l'effet tient surtout à la finesse de Vex- 
pression et au génie propre de la langue, 
' Gerundio principal personnage de ce ro* 
man est novice dans un couvent^ il témoi- 
gne un dégoût invincible pour tout ce qui 
s^appelle étude scholastique et annonce néan^ 
moins une vocation décidée pour la prédis 
cation , carrière qui lui paroît plus lucrative 
et plus propre à loi obtenir la vogue et les ap- 
plaudissemens. Toutes les exhortations de soa 
professeur de philosophie, les caresses, les pu« 
ni lions même ne peuvent réussir à vaincre sa 
répugnance pour l'application. Le fait est 
que, pour son malheur, il étoit entré en liai- 
don avec le principal prédicateur du couvent^ 
moine à-peu-près du même âge que le profes-^ 
S^eur de philosophie; mais de tournure, de 
goût, et de caractère bien différents. C'est cet 
exemple qui gâtQit Gerundîa^ et le portrait 
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dé cet embaucheur que nous choisirons pouv 
donner une idée de l'esprit , de la bonne plai« 
sauterie et de la finesse d'observation du 
P. Isla. 
€ Ce prédicateur principal étoit dans la fleur 

> de rage: il avpit trente-trois ans^une stature 
"» élevée et robuste^ une certaine corpulence ^ 

> les membres biea placés et dans une heu- 
3» reuse proportion , le port droit , le ventre 
» un peu saillant^ le cou élevé; le cercle de 

> cheveux qui entouroit sa tonsure monacale 
y> formoit une couronne artistement arrondie; 

> ses habits d'une propreté remarquable abon- 
» doient en plis bien ménagés. Il étoit élégant 
)^ dans sa chaussure ; sa calotte surtout d'une 
y> étoffe de soie artistement travaillée à l'ai- 
s> guille et au centre de laquelle on voyoit une 
y> petite houppe bien fournie^ étoit d'une re- 
3> cherche remarquable. Cet ouvrage étoit de 
y> la main de certaines dévotes qui se consu^ 
v moient en soins et en extases pour leur père 
"» prédicateur* Enfin c'étoit un jeune galant > 
3> d'une voix, claire^ sonore j tant soit peu 
V grasseyante^ ce qui donnoit à son débit un 
^ agrément particulier. Il avoit du talent pour 
» contrefaire , de l'aisance et de la popularité 

.» dans les manières» Son style étoit fastueux^ 
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i> ses pensives audacieuses ; cependant il avoit 

> soin de parsemer ses. sermons de petites sait- 
f> lies^ de jolis proverbes ^ de pbraèes de bou- 
}> doir, le tout placé avec beaucoup de gentil- 
% lesse , et c'est par cet artifice qu^il entraînoit 

> après lui la foule et les salons. \ 

2> Il étoit du . nombre de ces prédicateurs 

> qui ne citent jamais les JSaints Pères ^ ni 
^ même les Saints Évangélistes par leurs noms 

> propres. Cela lui paroissoit trop vulgaire. II 
^ désignoit Saint Mathieu sotis le nom de 
» V^nge historien. 11 àppelloit Saint Marc 
» le Taureau éi>angélique ; Saint Luc le 
» Pinceau dii^in ; Saint Jean V Aigle de 
1» Pathmo s; SdLint Jérôme la Pourpre de 
» Belen ; Saint Grégoire : la Thiare angèli^ 

> que ; Saint Ambroise : le Rayon de miel 
» dés Docteurs. Il ùe faut pas croire que 
y cet orateur^ après avoir donné le texte de 
)> son sermon ^ allât citer Pévangile et le cha- 

> pitre d'où il Tavoit tiré, en disant tout sim- 

> plement : ex Joannis capite decimo tertio; 
» ex Mdtthei capite decimo ujuarto. Cela^ 
» suivant sa manière, eût éfé une niaiserie; 
:» on l'auroit pris pour un prédicateur du sa- 

> medi. On savoit qu'il disoit toujours : ex 

> CiJangelicâ lectione Matthei^ ou ex Joan- 
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f fiis capîte quarto decîmo ; quelquefois 
» xnême^pour que ^indication fut plus sonore, 
y> quarto decimo ex capite. Et auroit-il^ je 
s> vous le demande ^ négligé de mettre les deux 
s> petits doigts de sa main droite^ avec une 
» gracieuse délicatesse^ entre le cou et la ca- 
)» puce^ en la soulevant comme pour se ra- 
i> fraichir , de faire en même temps deux ou 
y> trois mouvemens rainàudiers de la tète > 

V tout en proposant son texte? Là citatioù 
y finie y il n'auroit pas négligé davantage de 
^ se donner un petit mouvement de toux dé-* 
y> guisée^ d'enfler ses joues comme s'il vouloit 
v nettoyer ses poumons , de regarder à droite 
» et à gauche son auditoire^ avec une espèce de 
y> dédain, et de terminer toutes ces petites fa« 
j> çons étudiées par un certain bruit guttural^ 
}> tel que son auditoire ne pouvoit déterminer 
^ s'il venoit du nez ou de la poitrine. 

» On savoit d'ailleurs qu^il commençoit 

V toujours ses sermons par quelque proverbe 
3» ou quelque saillie, souvent même par des 
» phrases populaires. Il afiëctionnoit particu- 
3» lièrement, pour son début, certaines périodes 
T> emphatiques dont il suspendoit la condu- 
is sion, de manière que le premier membre de 

V sa phrase paroissoit énoncer un blasphème^ 
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» une impiété ou une irrévérence signalée ; 

> et après avoir ainsi tenu son auditoire en 
» suspens > il achevoit sa période et donnoit 

> une explication d'après laquelle cequ^il avoit 

> dit n*étoit définitivement qu'une niaiserieà 

> En prêchant un jour sur le mystère de la 

> Sainte Trinité^ il commença ainsi son ser^ 
» mon : Je nie*que Dieu soit un dans sa pro« 

> pre essence^ et triple en personnes , et il 

> s'arrêta. On imagine aisément quel fut le 
» trouble de ^auditoire* Les uns déjà scan*^ 
3» dalisés baissoient les yeux, les autres re^ 

> gardoient le prédicateur et attendoient avee 
1^ impatience l'explication de ce qu'il voulait 

> dire. Mais lorsqu'il eut jugé que l'étonné"* 

> ment de son monde avoit duré assez lon^ 

> temps 9 il termina cette insipide plaisanterie 
2> en ajoutant : ainsi le disent et le soutiennent 

> TEvioniste, le Marcioniste, l'Arien, le Ma. 
» nichéen, le Socinien: mais je trouve dans 

> la Sainte Ecriture , dans les Conciles et dam 

> les Saints Pères mes preuves contre eux, etc. 

> Un autre jour qu'il prêchoitsur rincarna- 
» tion , il commença son sermon de cette ma- 
:» nière: A votre santé. Messieurs. Comme 

> l*auditoire se mit à rire aux éclats ,il reprit : 

> Il n'y a pas là, de quoi rire : ^e vous fais ce 
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)» salut , Messieurs ^ parce que c'est pour votre 
V santé j pour la mienne^ pour celle de tous 
3> les hommes que Jésus-Christ est descendu 
y du ciel et qu*il s'est incarné. C'est un article 
5> de foi et je le prouve: Propter hontines et 
» propter nostram salutem descendit de cœ^ 
!» lis et incarnatus est , etc. (i)». 

Trois volumes in-8^« se soutiennent sur ce 
ton. Je ne crois pas cependant que £et ouvrage 
fût lu avec un grand intérêt en France , parce 
qu'il porte tout entier sur un ridicule peu 
commun et^ surtout , peu saillant parmi nous. 

Il n'en est pas de même du voyage au pays 
des singes , autre production satyrique de la 
même gaité^ mais conçue dans un ton de 
plaisantefîe plus généralement goûtée des au-* 
très nations. C'est une critique ingénieuse de 
Tesprit^ des usages et des ridicules des diffé- 
rentes provinces de la monarchie espagnole. 
Tel est^ à proprement parler^ le genre dans 
lequel les écrivains de cette nation ont eir 
celle : une sorte de plaisanterie sérieuse y de fa- 
cétie pleine de sel et de sens à laquelle les 



(i) Pour bien entendre cette plaisanterie il faut sa- 
voir ou se rappeller que le mot latin salua signifie éga- 
lement salui et santé. En espagnol il y a analogie. 
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£spagnoIs forent toujours très-sensibles et 

dont les bonnes traductions ont porté Tagré^* 
ment bien au-delà des frontières de l'Espagne» 
Le père Montengon ^ jésuite retiré en Italie 
depuis la réforme de son Ordre ^ a publié plu* 
sieurs romans moraux parmi lesquels on a re- 
marqué el EusebiOp très-bon ouvrage sur l'édu- 
cation > qui a eu l'honneur d*être comparé à 
J'£miie. Cette comparaison me paroît injuste 

* sous tous les rapports : on ne trouve dans le 
roman de Montengon ni les sophismes^ ni 

.l'éloquence qui caractérisent celui de Jean^ 

Jacques; . . 

Les noms d'Yriarte et de Melendez sont re^ 
' marquables parmi ceux qui ont illustré la 
' poésie espagnole au dix-huitième siècle. Celui 

d'Yriarte a été également honoré par l'oncle 

• et le neveu. Le premier , D. Juan Yriarte né 
à Ténériffe et élevé en France au collège de 
Louis le Grande rapporta dans sa patrie le 
système d'instruction de l'Université deParisy 
et contribua^ avec Majans^ à j propager un 
meilleur goût d^études. Pourvu d^un emploi 
important au département des affaires étran- 
gères , il sut également satisfaire à ses devoirs 
et à ses inclinations. Dans ses momens de loi- 
sir^ il a composé en langue latine qu'il ppsso» 
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tlolt aussi bien qu'il soit possible de le faire à 
présent^ un grand nombre d'épigrammes mar- 
quées au coin de Tantiquité. Il les a toutes 
traduites en espagnol ainsi que celles de Man- 
tial. Une entreprise plus difficile étoit de 
faire une version latine de tous les. proverbes 
castillans. Ils sont en grande quantité^ et l'ex*- 
pression souvent triviale^ quoique toujours 
piquante^ sous laquelle leur bon sens se dé* 
guise ^ étoit uu obstacle di($cile à vaincre. 
YriartePa combattu avec succès ^ et a mis^insi 
la sagesse des nations , renfermée aupara- 
vant dans Pidiôme espagnol ^ à la portée de 
toutes. 

D. Thomas Yriartc neveu du précédent 
aux soins duquel il dut ^ ainsi que ses deux 
frères^ une éducation distinguée^ s'est ac- 
quitté envers lui de la manière la plus flatteuse. 
Après avoir fait preuve d'un excellent goût 
dans son élégante et correcte traduction de 
Tart poétique d*Horace^ il a composé , sur la 
musique^ un poëme didactique régulier fort 
estimé en Espagne et digne de l'être partout 
où l'on sait apprécier Part qui en e^ le sujet. 
Ce poëme imprimé avec un grand luxe typo- 
graphique aux frais du roi , est divisé en cinq 
chants. Dans le premier^ l'auteur traite des 



êiémens de l'art ^ dans le second^ de' l'exprès* 
«ion; dans le troisième^ de la dignité de la 
musique et de son noble emploi dans les tem* 
pies. Le quatrième chant est consacré à définir 
«t diriger les applications qu on en peut faire 
au théâtre. Le cinquième enfin expose les res- 
sources qu*elle offre dans la solitude et dans la 
vie privée* Les gens de Tart louent cet ouvrage 
«ous le rapport de la doctrine musicale. En né 
le considérant que sous celui de la poésie, ii 
mérité encore des éloges par la judicieuse dis« 
position du sujet , le. bon choix des épisodes > 
la qlarté et la propriété du stjle»iDes détails 
minutieux^ une versification^ en général^ molle 
et peu soutenue , quelque sécheresse insépa- 
rable des préceptes et des descriptions technîr 
ques^ tels sont^ pour tout dire^ les défauts dé 
ce poëme , défauts rachetés d'ailleurs par des 
beautés du premier ordre* . 

Cespedes a publié , vers le même tqmps , un 
poëme sur la peinture , qui a eu beaucoup 
de succès. Je ne crois pas que ce sujet soit aussi 
favorable à la poésie que le précédent ; néan- 
moins l'auteur Ta traité avec goût et élégance^ 
et ce poëme, tel qu'il Qst, me paroît au*des$U8 
de tous ceux que notre langue a produits sur 
Ja même matière* 
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Un auteur iaccouturaé à quelque succès dans 
le genre académique , Viera , a voulu prouver 
qu'il étoit capable d*un effort de plus longue 
haleine , et il a composé le poëme à^V air fixe. 
On imagine aisément le peu de ressources 
qu'il a trouvées dans un tel sujet. £n le choi« 
sissant ^ il a sacrifié à la manie dominante alors 
de mettre les élémens de toutes les sciences 
envers didactiques> manie qui prouve un goût 
peu sûr dans ceux qui en ont été possédés, ^p^ 
pliquer le langage de Pimagination à un sujet 
qui Texclut formellement , c'est à la fois un 
outrage pour la science et pour la poésie^ c'est 
rignorance absolue des égards que Ton doit à 
Pune et à l'autre. 

D. Juan Melendez Yaldes s'est acquis une 
grande réputation p^r des pièces fugitives 
dans le genre lyrique- Anacréontique , ce qui 
Ta fait surnommer l'Anacréon de l'Espagne; 
Quelques-unes de ses chansons et de ses odes 
respirent en effet l'élégante mollesse du poète 
deXéos, On s'apperçoit^dans quelques autres» 
qu'il avoit beaucoup lu Métastase dont 
plusieurs de ses Sylves et de ses letrillas ne 
sont que d'heureuses imitations. Melendez a» 
en général , moins d^élévation que de douceur. 
Sous le premier rapport^ l'auteur à'el Eustbio, 
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lej&uîte Monfengohl*a surpassé^ et a prdxivé 

que la lyre espagnole étoit encore capable 

du sublime. 

Tels ont été, dans le dk-buitième siècle, 
les poètes dont le nom tt les écrits méritent 
d*être connus. Plusieurs bons ouvrages rela- 
tifs à la poésie ont aussi parut à la même épo- 
que. D. Ignacio Luzan a publié une poétique 
fort estimée. Les préceptes généraux qu'elle 
renferme tenant au génie et à l'essence même 
de la poésie, sont applicables à celle de toutes 
les nations* Si l'on veut connoîtrè plus parti-^ 
oulièremènt , par des exemples bien choisis , 
celle des Espagnols, un autre ouvrage du 
même siècle , le Parnasse espagnol y offre 
dans ce genre, tous les exemples que l'on peut 
désirer. C'est une excell^te compilation des 
plus beaux morceaux dé toqs les grands poètes 
que nous avons cités dans le cours de cet 
ouvrage. 

A la liste dés écrivains qui ont paru dans 
ce siècle, j'ajouterai encore le nom de quel- 
ques historiens dont' les productiolis méritent 
d'être citées avec éloge. Telles sont T histoire 
du Meaigue par D. Antonio de Solis, et les 
Commentaires sur Id'guerre de 1700, par le 
marquis de San Felippe. Ces ouvrages sont 
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écrits avec une correction classîqne. Le pre>2 
mier a été traduit en plusieurs langues ; le se- 
cond a passé dans la nôtre sous le titre de 
Mémoires pour serçir à V histoire (TEspagna. 
sous Philippe V. 

, . L'Espagne saqtée ( Espana sagrada) ou 
plutôt THistoire ecclésiastique d'Espagne^ de. 
TAugustin Florez^ se fait distinguer par une 
impartialité méritoire dans un tel pays et dans 
un tel $u jet. Un style pur et une critique^ 
excellente élèvent son auteur au rang des n[|eil« 
leurs écrivains de TE^pagne. Après ces ; deuK 
ouvrages historiques, il en reste peu qui soient 
emprcfipts de cette force de styie, de ce goût 
pur, de <^e jugement sain qui assurent, aux 
productions de l'esprit une longue durée.; Il 
&utcepe9daiptdistinguer,l'H/5/o/r^ fies Tem» 
pliers par Campomanes, et céXe de l\établis4„ 
sèment, des nations européennes dans le^ 
deux Indes , publiée par le duc d^ Almodovac 
sous le nom de Malo de Lugue. Celle-ci est ^ 
il faut Tavouer , supérieure à celle de Bay-» 
nal par la sagesse du style^ des réflexions et 
des jugemens. 

La traduction de Salluste, p^r PInfant 
D. Gabriel et celle des Commentaires de 
César par le chevalier Azzarai sont des pro^ 
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daeti^BS lîttémireâ toès-rei&arqtiables. La pre^* 
iBÎère reotit liem la classe des ouvrages oth* 
gifiaux par les notes curieoses dont son au* 
feUÏA enrichi le texte ^ et par la Disserta-- 
tion sur la langue phénicierme i]iie le savant 
B. Pères Bayer a composée pour lui servir 
4%itiroâactieB. 

' D'ailleurs ce siècle a produit une multitude 
d*Hiitoires lîtt^rùires de TEspagne^ toutes très- 
'tdhmiîneUses et que }e me contenterai de dé« 
signer par le nom de leurs auteurs è, ceux qui 
voudroieat acquérir des connoissances pki^ 
élbendues sur cette matière jettes sont le fruit du 
travail dés frères Moliedano>du jésuite Aii« 
drezj de Sempere^ de Lampillas^etc,^ totis 
écrivains très-féconds et dont les laborieuses 
lecbercbes - méritent au moins beaucoup 
d'estime. 
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CHAPITRE VI. 
A/r le Théâtre espagnol. 

U N fait rapporté par Fhilostrate dans la vie 
(d'Apollonius de Thianes, prouve qu'ancien^ 
ncment les habitans de l'Espagne étoient ab- 
solument étrangers aux récréations théâtrales* 
Une troupe de misérables comédiens ambur 
Jaiîts s'étant montrée dans la Bétique , leur 
grossière pantomime y causa un étonnement 
difficile à peindre. Les citojens d'Ipula, saisis 
de terreur^lesprirent pour des esprits malins^ 
ed qui força les pauvres histrions de s'eniulr 
précipitamment pour se soustraire à Tindi^ 
gnaiion générale* Il paroît que cet évér 
sèment eue lieu ^ous le règne de Néron et 
il n'est pas probable que ces représenta- 
tions se soient renouvellées au milieu des ra* 
vages exercée par les Goths« Ce fut encore 
les Troubadours qui recueillirent et propa- 
gèrent cet ancien goût des Romains pour 
le théâtre* U s'étendit d'abprd dans l' Aragon^ 
aoUs les auspices du marquis deVillena né pour 
yenlettre en 6ré^t la plupart des muses ^ puis 
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gagna la Castille avec elles , à Tépoque de 

runion des deux royaumes. 

Le Cancionero du poète Juan de la En- 
cina contient plusieurs pièces dramatiques de 
sa composition , qui avoient été jouées pen- 
dant les fêtes de Noël ^ le Carnaval et la se- 
inainede Pâques^ dans le palais du duc d'Alva. 
Elles consistoient en dialogues pastoraux , eu 
scènes d'amour et surtout en représentations 
de sujets tirés de rÉcriture-Sainte ; c'étoit^ 
comme chez nous^ les Mystère^e la passion 
ou autres scènes analogues. Mais ces infor- 
mes élémens de la poésie dramatique ne don- 
nent qu'une bien fôible idée de sa puissance. 
Une autre circonstance encore s'opposa à ce 
jqu'elle obtint d'abord l'estime qu'elle méritJsi 
|>ar la suite. Les acteurs de ces premiers 
temps , les plus dissolus comme les plus gros- 
siersdes hommes, étoient incapables d'éprou- 
ver^ de rendre par conséquent, les senti- 
liiens délicats des muses grecques et romaines, 
bu les nobles passions qui enflamment une 
ame généreuse. On conçoit quel rapport les 
comédies du temps durent avoir avec les 
mœurs de pareils comédiens. Elles furent 
restreintes à des scènes priées dans les der- 
BÎersr rangs 4e la société eti ^ cairactiM'et 
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assortis â ceux des acteurs qui le$^ faisoiieint 

valoir. Tel est celui d'une certaine Céhstifia 
dans la Tragi-Comédie de Calixto et Melibea, 
traduite depuis long-temps en anglais sous le 
titre de The spanish Rogue (leniauvais sujet 
espagnol). C'est une pièce absolument indigne 
du théâtre^ et dans laquelle la décence est tel- 
lement outragée et le vice dépeint avec des 
couleui;gsi vives, qu'ail est impossible à un hon- 
nête homme d'en soutenir la représentation* 
L'auteur est inconnu r.maiscomme le stjle de 
l'ouvrage est d'une correction classique, quel-: 
ques-uns l'ont attribué à Juan deMena,d'autrés 
à Rodrigo deCotaXa pièce originale est écrite 
en prose et n'a qu'un acte; elle a été depuis 
augmentée par Fernando de Roxas et mise 
en vers par Juan de Sedeno. Il faut. qu'elle 
ait fait une grande sensation dans le temps y 
puisqu'outre ces deux traductions l'une an* 
glaise et l'autre en vers espagnols elle a été 
traduite en français deux fois: d^abord â 
Lyon par un anonyme en 1629, puis réim-^ 
primée à Paris en 154a , et là retraduite par 
Thomas Laverdin en iSg^. La même disse- 
lution infectoit le théâtre portugais. Les Co- 
médies de Georges Ferreira Vasconcellos^ im? 
primées à £vora en i566 furent ^ par cette 
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misoA^ supprimées en sortant dé la pi^ssei 
Elles soDt remplies d'ailleurs ^ dé verve eomi^ 
que et ont fait une grande fortune en Espagnft 
où elles ont été traduites et imprimées plu« 
sieurs fois. Tandis que le Théâtre espagnol 
étoit totalement envahi par ees productions 
cjmiques , un réformateur parut dans la péi> 
sonne de Lope de Rueda de Sévil^B , dont le 
nbm doit être cité avec honneur pasmi eeut 
àes hommes célèbres du seizième siècle. Ce^ 
hii-ci qui , de batteur d-ory devint le Roscins 
de l'Espagne , réunissoit dans un degré éminenS 
lé double mérite d^auteur et d^acteuréC'est fiurè 
son éloge en dwx mots que de dire que son: 
eontemporailij Pillustre Cervantes^ en &isoitf 
le plus grand cas et soutenoit que nul acteur 
ne Pavoit égalée soit dans le naturel du dia-< 
lojgue^ soit dans la justesse des caractères, Se^ 
ptologues et intermèdes sont distingués par té 
nom de Fasses: ce qui prouve Pantiquîté de 
ces compositions connues à présent sous les" 
noms de Lads ^ entremeses et saynètes. Sa 
Tholomca est divisée en huit scènes ; sa Du*- 
quesa de la Rosa ibrme une série conti- 
nuelle de dialogues, sans distinction die scènes 
et d'actes. 
Le Théâtre alors étoit sans pompe et san^- 



richesseu Cervantes nou$.appreiijâ.qit€^ <lf^)^<k 
temps. d^J^ope. de; Bufidâ^jf toiU l'dpg^i^^j 
sien aurQit:pu.tQJair dajQs ua sac^nefCQ^sistanl 
qa*eiL traisi ou quatre cuics dprh^ a;utaat 49 
iausses barJbejs, et da fausses cbeKreliuces^ji §fi 

autre, chose, que des dialpgues^ entre; des Baçt 
gers et de3 Bergères. Le dialogju^étok c^up4 
par des. ku^rmèdes^ dont les QksQéni.tésr d'aJ| 
Nè^e^ les fan&coonadas d'w poUrçQ et 1^ 
balourdises, dfuo Biscayea fâ^soîçnt ordi^^ 
remeat les frais.^ Lope> de R]aeda^ex6dloi4| dauf 
tpus^ ces caractères sur lesquels iiUrent c^Iqfi^^ 
les Calyban^Us Teqguc, les. Uohf^dil. du Th^4r 
tre anglak:, ainsi <:^ le^Mi^^^sunore^^t l9^i^çfT 
deiet da nôtcew Qa ne. c<uuioiBSQit aJprs^ nji 
machiaes x >^i décpratioas^ et. le T^DéUvi^, daq# 
l'état de dénuement »t dfe licence oàilétoitiriStpr 
pdloit, son origine antique telle qu'Horaos ^ 
Bçileau Vent dépeinte!. Lope de Ruedfs^ niiouif# 
à Qordoue et fut ent^txé^ dana la Catbéd^all? 
de cette vidiez Qomm^ acteur^ il fut ;7ô(npla0^ 
par li^aharra dbr Tolède qini gi^ull è{w reg^bpdé 
couHHie \&pallœ repârtor hcm^stœ àMlÇkém- 
t^e*fspagpo]|. Il j ijatroduÂsitl le^ cosstudM^r otb 
eo; générale quelque notion di?s Qomemnc^ 
^p^ ses. iff^4^es$ei|r% ignoi^'eAt qu mie!^ 
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gî^oîent comice ttement Comme écritain > 
Rùeda ent pour successeur Christoval de Gas-i 
tiUejodont les pi&ces seroient à citer ^ parti** 
culièrement sa Constanza, sans l'indécence 
qui les salit touteSé Après lui , Jean de la Cueva 
de Séville réforma encore la scène et enrichit 
le drame d'un langage poli et d'un style élevé* 
Ses pièces jouées à Séville vers Tan 1679 y 
furent imprimées en i588. Parmi les bons 
auteurs dramatiques de PEspagne^ je citerai 
encore une fois le nom de l'historien de D. Qui- 
chotte» Les titres àe ses productions en ce 
genre sont /a ^^/^ Turquesca, la Bat alla 
naual, la Jérusalem, la ^marantha o 
Tnayo y cl Bosque amoroso , la ^rsinda et 
la Cùnfusa.'Le recueil en a été publié à Ma-^ 
drid en 161 5 et réimprimé en 1740. Cervantes 
est le premier qui ait imaginé de diviser Pao* 
tion en trois Jornadas. Il se montra d'ail- 
leurs le défenseur zélé du goût des anciens , et 
fut en guerre ouverte^ à ce sujets avec Lope 
deVega. Malheureusement son antagoniste 
avoit pour lui 4a faveur populaire. Au soin 
que prit celui-ci de flatter l'humeur volage de 
la multitude » il ajoutoit une telle richesse 
d'imagination et une peinture si vive des ca- 
ractères^ qu'il emporta tous les suffrages ^ 



Semblable à un torrént^inbiida tonte PEspagnë 
de son faux goût et de ses fantasques pFodùc*< 
tions. n étoit si fécond et il travaillôit si rà^' 
pidement qu'il ne donnoît pas le temps au 
public d'asseoir un jugement sur ses ouvrages^ 
et de distinguer les saillies d*une imagination 
désordonnée , des sublimes efforts du génie» 
Toutes les attaques de Cuvantes, de Yille-^ 
gas , de Ohristoval de Mësa ne purent pârve^ 
nir à déraciner son crédit. 

Je m^arrêterai quelques instans sur la vio' 
et le caractère de cet homme extraordinaire 
^qui , par la nature et la fécondité de son talent; 
par renthoiisiasme qu'il excita^ par les richesse» 
et les honneurs dont il fut comblé , par l*épo« 
que relative où il vécut , offre des rapports 
frappants avec Técrivain qui ; chez nous^ pen- 
dant le dix-huitième siècle, a presque exclusif 
vement occupé la scène et la renommée. 

Lope Félix de Yega Carpio, né le 25 no^ 
vembre i56a > étoit fils de Félix Yega de Car- 
pio gentilhomme de Madrid, qui jouissoit, 
comme poète, d'une réputation assez distin- 
guée. Celui-ci chérissoit tendrement son fiis 
et fut enchanté en observant les dispositions 
qu'il annonça dès son enfance pour la poésie. 
A cinq ans le jeu^e Lopelisoit déjà courant- 
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ment leiUUliet Tespagaol ^ «t mêoae faisoi^ 
dea T^rs qu'il échangeoit a^ec ses cacosN 
rade3 contre des images et autve& b^^atelLest 
Son père de plu$ en plus» çi^armé q'épargn;^ 
rîan pour cnUiver un naturel qui donnoit de 
91 belles e^pérancq^. A douze anji.> Lope avoii^ 
terminé $es étudea> chantoit bien et excelloit 
dans touïs le% e^eFcioes du corps^ Pourvu de 
oes talofts^. il entra dans le mondes mais il 
perdit son père presque aussitôt et deme^r^ 
expoisé à tontes les angoisses de ^abandon et 
de lan^sèra l/évêqufi d'Avila Tarant re^ 
oueilli > il exprima sa reconnoissaneeet essaya,, 
pour k première fois» son talent dramatique 
dans une comédie intitulée : la Pastoral dç 
JaeintQ. Bientôt après il quitta son patron 
pour aller faire un cours de (i^hilosophie daf^ 
PUniversité d'Alcala* Il j prit ses degrés^ 
puis retourna à Madrid où le duc d'Alva I/e 
nomma soJa secrétaire et Tinitia dans les af- 
faires* Encouragé par son nouvew Mécèui^, 
il remonta sa lyre en scm bonneurj^ et lui fi,t 
bommage d'onpoëmieintitulé^: ^rcadia^Yers 
cette époqas, il épousa Donalsabeta de Ur- 
bina.dont les galanteries attirèrent; a so^ip^iii 
nnduel^ danskqiid ayant blessé griéf^iP^Q^t 
son adversaire^ il se réfugia à Ydboiiçe où: il 
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passa qudqi^es années. Le temps ayant effacS 
les souveijfrs de cette affaire , Lope retonrna 
à Madrid^ à Tépoque où Philippe II prépa« 
rai t sa célèbre et irtalheoreuse expédition con« 
tre la reine Elisabeth. Saisi tout^a«^coap d^une 
ardeur guerrière , il se rendit à^ Cadix , poot 
s*embarquer à bord de la grande armada. Il 
fit vbile yers Lisbonne , avec un de ses f rère$ 
qui perdit là vie dans cette fatale expéditions 
Notre ^oète eut se part des malheurs que I4 
flotte éprbuva , et pour comble d'infortme > 
selrotÉvasans unami â)sdn retour à Madrid; 
Sa renommée fût sâ ifecommendation. H- de* 
vint èecrëtairé du nôBarquis de MaI[Aca^ pais 
du comte de Lemo9. Dans cet état , il orut^e 
dédommager, piar un second mari&ge^des mau^ 
vais succès du premier > et il épousa Dona 
Jnana de Guardia , femme de qualité , qu'il 
perdit bientôt'après. Inconsolable de ces mal<» 
heurs ^uccessi&^ il se jetta dans Péfat eeclé^ 
élastique j reçut Pordre de la prêtrise et fut 
nommé premier chapelain d'une cdngré«^ 
gatiôn relijgîeuse de Mf&rîd. Il- ne renonça 
point potir cela an commerce ^es Mâses^ 
Elles furent le refuge et la consolation desori 
esprit; Il étoit alors dans Papogée de sa glôîM 
et sa tenommées'étendit tellement quèlepapc^ 
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Urbain VIIÏ loi envoya le diplôme de Dpc«^ 
teur en théologie^ accompagné de la croix de 
l'Ordre de Malthe et d'un emploi fort lueratif' 
i la chaiûbre apostolique, qu-il conserva jcis-^ 
qu'A sa mort. Le même pape lui avoit écrit 
ime lettre en réponse à la dédicace qu*il lui 
avoit faite de son poëme intitulé : Corona ira-- 
gica de Maria Sluardç > en l'honneur de 
eette infortunée Reine d^Ecosse. Plusieurs 

% 

princes ^ plusieurs membres du sacré coU^çy 
le cardinal JBarberini entre autres j s'honore*- 
rent de son intimité et entretinrent des cor- 
lespondancas familière» avec lui. Quand il 
marchoit dans les rues on le suivoit, ou l'oa 
s*arrêtoit devant lui comme on l'auroit fait à 
l'aspect d'un prodige.L'admiration publique ne 
te borna point à lui pajer. ces stériles tributs : 
die y en joignit de beaucoup plus solides, 
l'accabla de présens et reçut avec enthou«> 
siasme ses nombreux ouvrages dont le débit 
rapide lui constitua un capital de cent-cin- 
qtiante mille ducats^ fortune considérable qui 
s'àugmentoit encor#d'un revenu annuel de 
quinze cents ducats^ prodoit de ses emplois 
et bénéfices. La fécondité de son esprit^ la vi- 
vacité de sa pensée j la rapidité de son expresr 
sien étoient telles qu'avant rhomme extraçi:^ 
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dînàire qae je lui ai comparé^ il nVn ezîstoît 
pas d'exemple parmi les poètes anciens et mo 
dernes. Le seiil recueil de ses compositions Ij-* 
riques ^ de ses pièces fugitives et de ses essais 
en prose forment cinquante volumes ^ outre 
ses ouvrages dramatiques qui en composent 
trente-six« Dans ces quatre-vingt-six volumes 
ne sont point compris quatre cents firagmena 
dramatiques 9 nommés en Elague : ùtfi//^^ 
sacramentales qni tonscmt été représentés ;. 
et ce qui est plus extraordinaire e^core>c'est 
que Fauteur parlant^ dans une de ses pasto-^ 
rales^ de ses ouvrages imprimés dit qu'ils ne 
fornient que la moindre partie de ce qui res^ 
toit dans son cabinet. En efifet^ d- afMrès Thabir* 
tûde qu'il dit avoir eue > ^ d'écrire cinq pagea 
tous les jours i on à calculé le nombre.de pag» 
qu'ila dû écrire et de vers qu'il a dû faire dana 
sa vie. Le premier se monte à cent trente-trois 
inille y et le second à vingt et un millions y fé-». 
eondité prodigieuse et inouie ! C'étoit un 
fond inépuisable et un Vésuve en éruption 
continuelle; Souvent il faitoit une comédie en 
vingt*quàtre heures > et ce qu'ily a d'étonpanb 
dans cette rapidité, c'est que les -productiona 
qui en sont le; fruit sont éorites.avec autant 
de oori>^tkin et d'élégance que ki pièces le$ 



plas smgpées ded autres auteurs duteiQps. H 
est vrai que dam ses compositions dramati^ 
qnes.iliietenoit nul cotnptedQ toutes jles rè^ 
gles de Fart et des préceptes des anci6n$. C'est 
là le côté foible des auteiurs espagabls qui ont 
écrit pour le théâtre > et le point sur lequel ii 
a été impossible de t^Eipérer le dérèglement de 
leur esprit» L'idée des unités^» cette base do 
tout intérêt dramatique ) ce principe dont oÊi 
ne s^est jamais écarté sodé eii déndoùtrer la sa^ 
liesse, n'a jamais pu s'établir dans leur têteii 
C'est dans eé genre surtout qix'ils ont mérïtéle 
nprôche que leur fait le P< Boubours^de iie 
pas savoir assujettir teur ima^natidnbril^ 
làdte d'ailleurs*^ aux règUs du bon go&t er dit . 
bon sens* Gervàotér qui,; soûs ee ràjppo^rti étoift 
plus heureuiemoil or^gajiisé que ses conterai 
porains> reproche à Lope de Yega d*at^oir 
tout sacrifié à la coupable ambition d'obtenir 
les applaudissemans de lamultitude^ et d'avoir^ 
pour y parvenir/ perdu de vue toutes les saine» 
idées du beau et du vrai* Aucune des unités ^ 
comme je viens de le diife > pas plus qu^aucune 
des convenances n*ettsàcr^ pocfr ItiL On voit 
dans une même pfîède le même peHùBiuisè 
sbniv du beit^eau^ dourîr le mondr eamme 
tmant pq (»imiii«'giianMrf pfendii^ ie iiroe. 
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mourir dans un cloître et faire ^ après sa mort; 
des miracles sur le théâtre. Là scène passe, de 
Flandres en Italie ^ et de Yaleuce à Mexico.' 
Les valets parlent comme des gens de cour^ 
les princes comme des reeratenrs et les prin- 
cesses comme des soubrettes. D'ailleurs^ ^éis 
processions ^ des enterrements et descérémd^ 
nies religieuses à force. Tels sont les pnn^ 
eîpaux ressorts dramatiques emploj^ pstt 
LepedeYega. Ils sont bisanes^ absurdes^ 
monstrueux; mais le charme des détails cou* 
TToit les vices du plan et le poète mcfaetoit 
ses défauts aux yeux de la multitude ^ par la 
magie et Fenchantement du style. 

Ce qui condamne Lope , c^est qu'il if étoit 
point la dupe du dér^ement de sou imagina^ 
tion. Il savoit fort bien à ^uel point il se 
)ouoit de la confiance du public ^ - et il cofi-^ 
fesse lui«*mème l'abus qu^ii faîsditdeson crédit. 

« Mas ninguno de todos Uamar puedo 
yi Mas barbare que yo , pues contra el arte 
^ Me atrevo à dar préceptes y me dexo 
» LIevar de la vulgar corriente ^ a dônde 
s> Me Uaman ignorante^ ttalla y Francia. 

^ ... 

: Il ^it encore ailleurs : 

« Y escrîto por t»l:arte> que înventitrott 
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' > Los que el vulgar aplstuso pretendîeron ' 
5» Por(j[ue corne 16s paga el vulgo, es justb 

* ' > Hablarle en necio, para dar le gusto. 

• . . > . 

. « Cest-à-dire qu'il q*igiiproit pas les rçpro>^. 

> ches que lui faisoieut la France et l'Jtalie , 
:d de mépriser toutes les règles de l'art , en vue 

> de plaire à un public . ignorant > mais qi^e , 
» cooime c'étpit ce public qui pajoit , il avoit 

> le droit d'exiger qu'on le servit à son goûtjCit 
^ qi;i'pn lui plût comme il Pentendoit ». 

, Voilà les côtés fort et foible deXopcf do 
!Vega. , Je dois ajouter que ses vertus personr 
xielles étoient bien au-dessus de ses talei]^ lit-* 
téraîres. Il fut si généreux et si charitable , 
que y malgré sa grande fortifie ^ on ne trouva 
chez lui que six mille ducats^ à sa mort. Ce fut 
I3n ij63S5^,à rage de soixante-treize.ans , qua 
s^éteignit cet homme, étpnnant^ le génie Iç 
plus fécond^ et peut-être le poète le plus 
heureux que la terre ait jamais enfanté. Ses 
funérailles furent environnées des mêmes hon- 
neurs qu'il àvoit reçus pendant sa vie : elles 
durèrent trois jours. Les grands du royaume, 
plusieurs évêques ^ tout le clergé de la chapelle 
du roi y assistèrent^ et le duc de Sesa^ sou 
f9\fion et sou ex^cutçur i^t^m^^Uo^^p en ^t 
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les frais avec une pompe et une magnifioenoe 
doûtil étpit ijxoui qu'un particulier eut ]aifiai$ 
été l'ob)et. . . 

Les successeurs de Lope de : Yega^ copié-' 
ttnty suivant Tusage > ses défauts sans imiter 
ses beauté^ Il faut en excepter Cald^on de 
la Barca qui le suivit immédiatement» et qui , 
avec quelques avantages du même style et da 
même esprit^ ackeva.de p^vertir le goût de 
«a^ nation ; son Théâtre n'est autre chose qu'une 
école du .vice > où celuinci triomphe toujours; 
où le beau sexe apprend qu'il doit tout sacri- 
fier aux. impressions ^e Tamour^ mépriser les 
^ges avis^ et céder en toute occasion à l'arti- 
fice des séducteurs. Il n'est sorte d'encouragep 
ment qu'il ne donne au plaisir et à la licence, 
et ses arguments sont d'autant plus dangereux 
qu'ils sont revêtus d'une expression séduisante; 
Spn talent seroit digne d'éloges s'il en eut fait 
un meilleur usage. Quelquesi-uneS de ses pièces, 
cependant > peuvent échapper à la censure par 
le mérite dlm peu plus de décence. Solis n'est 
point iuférieur à Calderon pour l'élégance du 
style , particuU&rement dans la Gitanilla de 
Madridy çl udlçazar del secrsto et un Bobo 
haçe ciento. Quelques comédies de Moreto 
méritent au^si d^être di$tingtiées, entr^autres 

II 
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cftiîe AeEl desfSèh "àdn el 'ëèsdeh, ijiâ à fèurhl 
à Molière -te «ujet de la. pt^Msèise d^JEUMèi. 
Où peut y ajoater el Hechizado pSfjfÛèi'ià 
ide T}»aià)ih', a^ï^He-^ita OisW^'dt lu ^e- 
morldy 'et ^iië^tciës «btrëè ^'btfâbi«h%%«<> 
«Wëtft sa fiiiteé et «àh %^l. • * ' • ^ • 
• QttàHi àlàtragiîdib'èspàgiicaë \ iiôà^l^tiè 
VëraÀriteaà boh^ébèéJttënt âàlséM&iaft »î%6fo-. 
"^ako Diaz Tèlnèôtië FJ<egè^ cèlib^iâi fMift 
«i'agédiëè ^ùi ^n'out^s ^ îMpfrM^ j méift 
qui pëâ^éht ^^tèfi^ fe "jiAteie ii 'cëiléè -Ab» 
-itflUèàs'^ire W ^lùs ft'àëiëiiifè» "«cM 9a v9tf->- 
fphdhisbii du TifisiBiiûà,* et trii -««Ite '»6;Jife6*. 
Ttt^fta 'i>ét i6à!èàft6 v'hR^^aïé'aeCemtd j ^ 
Y>aifîit'ëii t5ôâ;X9h'f>ëtitë^tftë^'âMic<ti«^ë^ 
, dè'F^ë^al-, fes deux inil^ttrièè tfe lIel:<»Hh 

^éhta-iie -Jtgnfriér/iHdh'ét «ft? ^XPéâiUrà mèfiè 
ijtiî t^ ébht <gti^e« t^âè -àës fi^âflatitioâs 4<a 
prdsb ^ '^âélttaeà iiiclèkk^s 'Se MS»)«c>élè ^ 

"d'Edripidè. 

' 'lies tfâgédiés'àe M?ér î&*tftWi>**'« Hb 
'ii^fi'ff LaurkàiTa de ^ftriudée "(itibliëéè <«* 
1^77 , ^e'foiit rft«faài:4tjër,'lii ^ittîire 'Éttr» 
tout , par-ùrte àiàtfoh toiinî "Vièn '*BÏ*ii**-> 
^àr tthe v^réifibation "Bémà 'et -btîMiÉafe i-^t 
'par des «èfeûés fortifwlthéiî^ittM.'C^st le^^ijet 
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WWPy PPètS qB» «it W^^qBé #M l'histpi w de 1» 
WlWtfi»g»qM#» Ses o«?WgÇ8 Wnt Uft pffet 1^ 

pxçmi^^^ iu^t n«4rUé quelque pstime «<: 

9fli ppfftçfft; Jîfupprewt» d'jip v4ritftW« tal^t, 
Joaa de la Coeva que j'ai déjà cité p^vai le» 
bpfl» 4(innm -. l^» sekièms siècle , f>%m «- 
pefti^lte fl» wlCpertfiBip» q«9 Beninjdf*» XI 
1^ 4>Pm«^^»^lp |!9$ yqç igflQnj^9Ç|)ce qui 
PFÇ^W I59»»bif»p il f «NUSeilç! dest» soustraire 

», ivi i^Sat »npe»é pair l'^^pïit joatioual et le 
^yi,tj^mimn% àm §ièple,■Apr«8^avo)r pitbU^ 

qi^ Piéyi^e ^YAit^pêfhmm doctrine qu'elle 

rmfêm9È§09 a^lepp ^ Gompmè dps tragédii^s 
rfii9plie{i (le?: ^é|îmt9 qu-'il flvoit combattus. II 

Wmtes. 49 Mmàm% l'detipu dure deux 

cents 8«|, 

Çf f î§ïrt« ci» 49fq élogQ la jiUnsandra , 
}» /f9^«/A f ^ Ifi -^fl<> d^ Lpper«io Argensda 
«ntie 49Kirai0 du m$me teœp«. En 1609 , 
psrwff^tj^q tfsg^isf de Cbfistoval de Vit 
vm qui li'fiirant qtl-un médiocse succès, ainsi 
qu9 \i PompeJQ dt Çbvi»toTal ,de Mesa, 
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Le Cid de Guilhen de Castro , si fameult 

par l'éclat que lui a donné Corneille^ prouva 

t]u*an grand génie peut employer avec succès 

des malériaux dont un esprit médiocre û^a pas 

8U profiter. Enfin quelques autres tragédies- 

dont je me dispense d'ajouter le titlre à eette 

liste , ne tachètent leurs défauts par aucun 

mérite. . • 

Tels sont , en somme , Tétat et le caractëtie 
du vieux théâtre espagnol. On connoît atéez 
leé reproches que lui adressent les autres ntt- 
tions ; il est même des auteurs du pays^ qui 
avouent le toïrt de leurs compatriotes^ et s'ex« 
pliquent à ce sujet avec autant de discerne- 
ment que d'ingénuité. J'en citerai pour preuve 
le chapitre XV du troisième livre de la Poéti-^ 
que deD# Ignazio Luzan^ et la Dissertatian 
€ur la comédie espagnole que D» Blas Nas* 
sarre a mii$e en tête des Œuvres dramatiques 
de .Cervantes. Ces deux morceaux ne laissent 
rien à dire et à désirer sur cette matière. 

La prodigieuse quantité de comédies qui 
ont paru chez les Espagnols , prouve moins 
la fécondité de leur esprit que la variété de 
leurs fantaisies. On pourroit citer plus de 
douze mille productions dramatiques, en lan-. 
jgue castillane^ nombre qui surpasse celui que . 



toutes, les autres nations de l'Europe ensem- 
ble pourroîent réunjr» On l&^en étonne moins 
.quaÉ^ on pense à l'extrême .latitude que les 
auteurs espagnols ont donnée à leur imagina- 
tion^ ne se bornant point 9 comme ceux des 
autres pays > à la peinture des passions et des 
,car9ctères >^ mais se jettant sans, réserve dan3 
le vague de l'invention et n^ett^nt à contribua 
tioii , non seulçiment la ipjthologie avec l'his- 
:toire sacrée et profane ^ mais encore la méta- 
. physique et les mystères de la théologie chré- 
tienne. Il faut cependazit rendre une justice 
eojpiplette aux Espagnols : parmi les déiauts 
doqt leur théâtre abonde > il.se trouve souvent 
.<les beautés, du premier ordre. J'en citerai^ 
,comme exemple ^ les bons mots ^ les incidens^ 
les actions même que Molière et les deux Cor* 
«neille lui ont empruntés. Carlo Gotziy au^ 
,teur italien qui a joui- d'une grande réputar 
tion d$ns le siècle dernier ^ ayoit pui^é là I^ 
,$u^ets de toutes ses pièces, qui eurept un^si 
^pro^igifsux succès à Yeiûse. J'indique ces heu;- 
xeux larcins faits par des Italiens et cfes Franh 
çais^. pour, prouver: qi;ie le théâtre e^pagi^ol 
.jçi'est pas dépourvu des ressorts qui ont cpn9i>- 
^titu4 .^^9 ;tQU$,les, tepip$ et d^a tous^ lesr (icuix 
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IVssènèédë là bôatae iîdttiéclié.'Ett^ft dtflNit^è 
ëtdëgâitéi iei Êst^àgnols né lé éèdetfr & â^- 
tûn Ixeiiplé, «t (^chetat bfeit tttbSiik {^ dC^ 
&ut qaé par etcè^i 

Ab dix <- huitième iiëèle, k théâti^ ibtp- 
;dùi>s fidèle àtix aiiùi éé là Vielle éeèlé , Hi^ 
meâré , à la féil^ et à iNsrïgifiàlité p^ i^iûà 
l'état 6ù Catdèi'ôâ f doliè M Mbitto l'àVôleAI; 
laissé. Queltqtiës tedtàtiireâ £Aites pùùt te râme- 
herà uHe poétique ^1q8 tàisôttUaÙë truiéâ ^eti 
de succès , soit que ùtiit qttî l'otit ettti(«t>riB 
n'aiéiit péa en lè tatéht ùfeèttsâiw (ibat e»^ 
cutér ùii desiséiti t|m hbtiotéit léat go^ , «DÎfe 
que telui dé k natSdneàpâgtaôlètië ptnsiœVaO' 
x:btiitftdd)âi' de la Séj^e législàtiôil d^Aï^btè & 
•téi égàfd. tX ÂUgdâtîli Motattattô A Jpbbtié îiii 
ii*;5o et 1 jr53 , dttiJc tttgédîe» , /<* P^iiià «: 
VAianîfo , qui p'roUttUt ^2 htf Utiè gfaittfe 
cbnQoissàtlte des tt:ïi]^t}U«B ânbitihi et des éOAv 
VéœUaces dtamàtiqoès. Mais bèfttusotip ^ iètts 
«t de cort%!ét!od lie sUffîsëiil; pâ& ptlut faite tl)l| 
ftbn ouvrage dé be gënté ; il ûtUt tafieôte db 
la bhaleUr (fani lè !st3^,dtthiâ(ùtëfti<iUttlà£ili 
l'action, tt c*éàt ëe' qui lU^<]lle à tM±-là. 
Hbratlù lé )^f« ëûflàtaftùê tlû It^e ièl»^ nût 
im xhéittt la BûïïMi^a, tMg^ eottÇùt» 
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bl^^flts* **9flt pu r^çbetw le; défait absolu 

i3^ffig^m^^W\m%y arèc le mâipe médte 
4it k^ iA0m$s.(l^f«mt^rQ'a ppt$ ohtepu plus d^ 
mrn^^ A pf u T prèft y^rs le même temps: • 
Ajt^Ia ratuM^. i^é^'PJus Jieeiceuse : il pensa 
^u'up mjet tiré d^l'aocienae Histoire d*Espar 
^R0 i étoiit pl(^ propre que tout autre à éleci>^ 
%imv d^ tètss e^gQoleSf II .choisit cém àù 
1» diP^tFiiciip^^ç NumawA.^ effet sa jITû** 

^m^nfiia ^^iraida fisit aec^eillî^ ai^ec enihou- 
Â^S^am pat? |o ptthlic > 4]»i lu «^oit encore fm- 
)gu(fi!iH^ il^fé^a p]bisif<» jjbe plus graïui mériie 
de cette pièce consiste 4m)S I/Q choix fud{- 
^^% ^r s«)et ^ : fft 4ap« d^ iSf plosionfi /fré<^ 
||ui3^}|^ 4(^ iHQWHtmftn^ PAtiÂ^iqun&iqui soàt 
très-vivement sentii il» JËspagOiS* î _ 

j(JM^l(iUtoeifiag^ienMdco:nfit^ h Bajfùel, 
irlUiS A^gilliii*e ^cyot^e qii^ lea pr^eâsleoied. > 
9^ s^rpît p«9 Â9fâig/Pe ii'i^.moiUeQr ihéâtce. 
l^ mf^ *rt <^ft iâî|é ^^n petit poëaie..fde 
J)^ JUifu-dp. JJl^Qiiiijï»<rîj'ai tà&l^..mé.^0u 
it»m^i$ àia Jf^tjuiiede^ttje f«èce, ^e ia (daa» 
leuir^. 4^-kj&rcej ïduimoi|wmesnt> jdps «- 
IWQt^ea^^.^a cQclçw* iJ(e.o€^ puis iicka^ioeir 
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pbupquoi son auteur > La fidérfa^ qui pairôît 
savoir des idées saines sur les véfiftftbiesr beautés 
du théâtre, s'est déchaîné avec tant d'empc^e» 
Toent contre celui qui en offre le modèle dans 
tous les genres. Peut*ètre a-t«il -été blessé de 
ae se voir comparer qu'à un de nos trajgi^uea 
jdu troisième ordre, la Noue. On a même ac- 
cusé la Huerta d'avoir tracé sa Rdquel tôt le 
•plan àxiMahùmet Ilàe celui-ci. Il a récri- 
iroiné dans le temps ^mais pour juger ce procès, 
il faudroit avoir, sur les époques de la ^neâe 
l'auteur espagnol , et : suv celle des premièref 
représentations de son ouvrage , dés rensei- 
Lgnèmens qu'il ne n(i'est pas possible de me 
-procurer à' présent. 

- .Yoîik, à-peu^près, à quoi se xéduisénk^ 
ièhez les Espagnols, le nombre et ia valeur de 
leurs tragédies modernes. > 

, D. Thomas Yriarte auteur du poëme de 
. ta 'Musique , a tenté ' de porter la réfornîe 
. dans la comédie, et 'de substituer aux événe- 
^imens iocrdyables , aur{)énibles intrigues , aux 
i.jpersonnages roman^ues , aux ' ejipressions 
•isnbtiles et ampoulées dentelle est remplie, 
• »des ^aus ^ges ,iVLn! lat^gage naturel > ' des <^a« 
'^ :isaçières vrais > an nokarçhe régulière^ Ses ^ef- 



&rte pour introduire le genre' noble ' sur te 
ibëâtre de sa patrie: n'ont poiiit été sans snc-» 
€ès..Deax comédies qo^il. a composées dans ce 
àffsseÎD: jtl Senorito mimado ,{VEnfant gâté) 
et la Senorita mal criada ^ ( la Demoiâette 
anal âevée) font autant d 'honneur .à son goût 
qu'à son zèle. Bien écrites y. semées de traita 
heureux , peignant avec finesse plusieurs ridi- 
cules de la société, dles auroient obtenu un 
succès plus prononcé 9 si l'élévation et le bon 
esprit qui les caractérisent eussentété soutenus 
par plus de verve et de gaité« 

Moratin le jeune > fils de l'auteur tragique 
du même nom, encouragé par l'exemple d'Y-- 
xiarte, a donné, avec des succès différents j 
plusieurs pièces qui prouvent toutes que l'idée 
<des convenances théâtrales et l'esprit de -k 
.bonne comédie ne lui sont point étrangers* 
Xi^ Cj^, pièce très-ingénieuse, par où il a 
.^buté et dans laquelle il verse à pleines nifins 
jie r ridicule sur les auteurs^ à la mode ^ est de 
tousses ouvrages > celui où il a montré le plus 
.de verve et de force cotmqae.El mejo y la 
pina ( le vieillard et la jeune fille) qui vint 
^près est upe espèce de drame assez bien con- 
j>4nit, mais plus froid de ton et de styleque le 
^précédent.: Qe^it dl^)s la Mpgicata^i cui le 
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'Sur la Bibliothèque dé PEscuncd , les 
traductions dès classiques grées ^ 
bitins et italiens , les Commenta^ 
ieufs et lès^PrçsatQurs espagnols^ 

Xja Bibliothèque de l*£scurial contient en** 
viroa trente mille volumes > et peut être re- 
gardée comme Pune des plus précieuses qui 
existent* 

Je n'entreprendrai point de donner la liste 
de tous les poètes^ traducteurs et commenta^ 
teurs espagnols que Ton y a rassemblés* Ce 
seroit un travail trop minutieux et beaucoup 
plus fatiguant qu^utile» Je me bornerai à faire 
connoître les ouvrages qui ont rapport à la 
poésie. 

Le plus ancien recu^l de poèmes espagnols 
est celui que fit Baëna sous le règne cte Jean 11^ 
et dont nous avons parlé dans le cours de cet 
ouvrage. li est en manuscrit dans cette Bi- 
bliothèque avec une continuation faite par 
Hernando del Castillo. Lorenzo de Ayala pu- 
blia à Yalence en i588 > un autre recueil 



iaiîtulé : Jaràin de amadores , Je Jardin dea r 

amants ^ auquel, on peut ajouter le Roman'- 

cero gênerai de Miguel de Madrigal publié 

en 1604^ celui de Florez en 1614^ et la pre^ 

mière. partie. du Tesorô de dwina.poesia. 

Pedro de Ëspinosa fit imprimer. à. Yalladoliçl 

tsi 160S ; une compilation assez estimée de lfl| 

première partie des F/or^^ de paetas illustres 

de EspfLua. Il figure lui-même â^ec avantage 

parmi ; les auteurs cités. ^ > ? > 

... Ce fut leonalheur de la^littératnré espagnole 

à cette époque d'être envahie par tme foulèHé 

comm^itateurs qui mirent égabment ^ à. con- 

t^bution «les. bons et les. mauvais técrivains^^ et 

leur imposèrent le poids de leurs assommantes 

gloses. Geux.à;qui leur ignorance, ne 'permit 

pas la témérité d'attenter aux ckssiqpes, grecs 

etiatins^ tombèrent impitoyablement sur les 

ouvrages de leurs compatriotes : quelques-tms 

même commentèrent leurs propres ouvrage$^ 

extravagance qui fit Jéclore. fes plus «^ mona^ 

trueuses productions. Xe savant: Marquis de 

Santiilana ne fiit pas exçmpt de cette .foiiilesse 

et'^commenta ses ^roi^^r£zo5. Juan de Mena 

et lirarcilaso de la Yega eurent des commen«- 

tateurs sans» nombre ; il n'y. eut/ pas. jusqi^è 

Tob^ur Qongora > le Trissotin de: L-Sspagne , 
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qilî ne irdu^â(:tm admicattor de (kilé in^è 
dont Ventrépme fut conduite avec si peu; 4^ 
ii]cb&9 4^il faùdroit soqvent im soeond com^ 
me^tairtt pour Fentendre luiS-méme.r ; r. > 
. J'ai <ntro les ikiains eette ptfodùotiçir indi* 
geste qui peut passer^ sans contredit >^ pour la 
plus extravagant abua cjua | -on ait jamaisifait 
de l'érudition* }jé faadinage dé Mfithànamf 
e^f; un . cfae&dVsom de pràç^ion et àff tfag/esM 
en comparaison de la glose dont un certaiil 
Christonlde! SàhMur Mardodaat a' chai^ la 
fidblb de JPjfn^ni et Thisbéy pap Çrozlgorm 
Getiefable oebupe! liuit piEiges^de texte^ . et b 
cepinientaîèe; en leniplit > (imt4quàtreittiii;t# 
quatre d'un volnnie îof^^i 4 nùfet oômpcis tme 
^itre dédicatoire dans laquelle Ma vâox£e&d4t 
éian a qa^il à composé ee eotàmentàire petif 
» tepoussarr la liçencq de plusieurs eouplete 
» publia contre la aublime produetîpn de 
y D/ Loruia de Gpngom , au mépris des soiiia 
» qu'il jraVçitdonnés, et du eaf particiiliei^quo 
% Tauteur lui-même en faisoit* Il ajo^te^ qu^oit 
V peùtdiredecetouvrageave^Gasnodom/Tau^ 
> eis verbU sensus claudîtur infitiitus; que A 
» Pauteup a afièdtéde déguiser Péraditiomiijilc» 
t Pon y trouve^ «t s'il jrpfiroft quelqneibîs dbiSf^ 
SI tias^ cette méthode mérité pbs fl'apjpr olu^iaÉi 



» qu'il a'^^ est dii \h facUûé et a laxiste di^ 

.> langage etG« etc. ^ Après ce bel «jposé dp 

principes et un préambule si engageaat^Je i^ 

raphraseur entre en matike d'un ton consér 

;queAt à son début» Mais ce qui est inouipçut- 

être dansPbistoire d'une langue vii^nte ç'e^ 

que^satns ce commentaire^ tout obscur qu'il es^' 

.les. malheureuses ^laxvc^rdeGoiigoycaseroieat 

înmtelligibles. J'en citerai quelques^ouie&ayec 

.leur «ecoinpagËi6ment||>arce «fue ces deux 

fii^oductîoaaâ ina^iaMbtes tK)CUfèiieitt touiie 

l'Espagne dans Is Imif» (16863)^ «tcqu^éllcs 

'«G»t im tncmoment du^goét icpâldaninoitJEih)iv 

Je prends la fable au moment oà ïthisbé 

partjppur^u rendez-iveusaifec nPjramç. 

'Texte ^spogml: 

.. x; Amor que les assista 

> El Ycpngongpso c^ttUd , 

^ » Besoudè a la viv£ea rosa • ^^ 

> Que desprecia «1 TIrioJugQ. 

Tradmtiaa littérale. • 

■ • . 

Xe Sens^piiécîs He cefte métaplioi^e ifestrieti 
moias que facile^ saisir^ aupirensier apperçu; 






mm \b comtnéntateur va fôre son méâer, 
et la glose éclâircira> sans doute, Tobscttril^ 
du texte. 

Conimentairei 



I ^ 



!^ L^amout* qui gquvernoit Tamé dé lliisbé 
!» mit à découvert te bouton de là pudetir dtos 
"» la rose-vietge auprès de qui , vu sa beauté, 
3) (la beauté de Thisbé) le jus ou la pourpre 
» de Tyr, n*étoit rien. . 

» Le poète dit • que Thisbé étoit une Rose. 

^ En effet > on adresse ordinairement aux belles 

y> l'hommage de quelques comparaisons avec 

^ cette fleur. C'est ainsi que Virgile. désigne la 

y> bouche d*Iris : 

^ Ad qqem sié Rioseo Tàùmantias orè lôcutâ tot»é 

» Et il dit de Venus : Ceruix Rosea. La com- 
» paraison du poète est aussi fondée sur la dé- 
» termiuation bietl connue de Thisbé et sur la 
» nature de la Rose, laquellè'est une fleur qui 
» a la propriété de s'ouvrir. Cest dans ce sens 
» quéProperce adit: 

x» Vos ubi contempti mpistis frétià pudoris 
> Nesciiis capt» mentis haber e modum » . . 

» li résulte de tout cela, qUe lorsqU^on dit 
» qu'une vierge a rompu le.freiqi de la pudeur, 
y> c'est comme si Pon disoit qu'elle a mis à dé- 
» couvert let>6ttton pudique de la Rdse>etc.etC9> . 
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C'est ce qu'il falloit démontrer^ dirotisnous 

à&dfretoar^età quoi Fauteur s'évertue da 

très*bonue foi dans trois grandes pages de 

raîsodnements et de citations» 

Texte. 

« Abriô su esplendor la boba 
» Y a seguilio se dispusô ; 
y> Tragica resolucion 
» Digna de mayor Coturno y> ! 

lYaducHon littérale^ 

' Elle s'oQYril dans tout ftoti éolàt, TinsenB^e, et elle s« 
^ia{>oéa à le suivre 3 r<$9olaii<m tnigif|iie et dij^e d^uit plot 
liaut Cothurne! 

Commentaire. 

<; La Rose de Thîsbé s'ouvrit enfin ^ (cette 

opération mystérieuse tient furieusement au 

cœurdeMardones)> «Thisbé perdit la hont© 

» naturelle au^t femmes dans de pareilles oc- 

s> casions, elle se détermina à se rendre à la 

» volonté de Pyrame et à faire son goût en 

» toutes choses j résolution tragique , digne 

» d'être écrite par une plume plus vigoureuse, 

» peinte par un pinceau plus fécond , célébrée 

^ dans des vers plus héroïques que ceux dont 

5> se sert ici D. Luis de Gongora. 

h Cette sttnee est la périphrase delà honte 

12 
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2^ perdue représentée dans la stance antécé- 
» dente par l'image de la Rose qui s'ouvre. Là 
» couleur de la Rose, lorsqu'elle monte au 
s> visage, est un indice d'honnêteté. Yitruve a 
s» dit : Ingenuus color movetur pudore, petendo 
v> rem suspiciosam. Et Properce, dans sa 24^. 
^ élégie , le donne à entendre : 

« Cni non hU Verbis aspergat temponi sttdot 
» Aut pudor ingenous , aat reticendos amor ?< 

•--•■• 

i> Et c'est la plus brillante des couleurs, ainsi que 

» le disoit Pythias fille d'Aristote. Interrogée 

» quelle étoit la couleur l/st plus belle à ses yeux,, 

> elle répondit : Is qui ex pudore in hominibus 

<c ingenuis nascitur. 

Ensuite^ longue dissertation sur le Cothurne. 

Texte. 

« Media noche era por filo 
» Hora que el farol nocturne 
!» Rebentando demuy casto 
» Campava de muy sanudo. 

Traduction littérale. 

Il étoit jnste minuit, henre à laquelle la lanterne céleste 
bouffie de chasteté se montroît trés-irritée. 

Commentaire. 
. « L'amour est si audacieux^ que même une 



^ » 
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y> femme ^ Thisbé, dans un âge encore tendre , 
» eut le cœur assez mâle pour sortir de sa mai- 
» son au milieu de la nuit. Ovide sentbit bien 
5> cette audace quand il a dit : 

i> Aadacem faciebat amor. ) 

» Et Properce: 

« Per te nunc Romae quidlibet audet amor, 

» Et encore Ovide : 

« Nec jnora : venît amor : non ombras nocte volantes , 
- » Non timeo strictas in mea fata manas. 

y> C'est la coutume des poètes et même des his- 
9> toriens d'appeller lampe, flambeau, fanal, 
9 lanterne, la lune , le soleil , etc. etc.» . 

Suivent les citations ordinaires et plusieurs 
pages de raisonnements pour prouver que la 
lune dispose les hommes à la chasteté* 

Texte. 

« Quando tropezando Thisbe 
» A la calle dio el pie zurdo 
» De no pocos endechada 
i> Ganiculares aullos. 

Traduction littérale. 

Quand Thisbé , faisant un faux pas , sortit à la rue du pîed 
gauche, entendant retentir autour d^elIe, comme, us chant 
funèbre, mille hurlements caniculaires. 



» ■ . ■ 

Commentaire, 

. « Les faux pas ^ les heurtements ds pieds;; 
» é.toieQt considérés dans l'antiquité comme de 
» sinistres présages , et des indices de mauvais 
» succès». Ovide, Tibulle etValerius Maxi- 
mus viennent à l'appui de ces 'assertions > ' éaf 
notre commentateur est un homme scrupuleux 
qui n'avance rien sans le prouver. Puis il con- 
tinue avec la même solemhité: <; Sortir de sa 
)> maison du pied gàUchè isst i^gûrdé «domixie 
» un mauvais augure. Apulée lib. séxt. Asini 
> aurei: Et pêssinto pededomufnnosircun.acu 
)> cessit^ Ovide lib. dec« Quove pede wgressi 
f> quamvebibistis çvqwam. Les hurlements et 
» les aboiements des chiens annonçoient ■ auissi 
» de grands événements. 

f 

« FUbUe s«vi 

3> Latravere canes ^ 

» dit Lucain j et Virgile racontant les prodiges 
» qui précédèrent la mort de César , dît posî- 
» tivement :' 

<K In que foro , circùm <pl« d^mos et tenkpUi deof mn 
» Noetarnos ululasse canes, etc. 

Texte. 
« Dekô h ciutad de Nîûo, 



.t 
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^ Y a! «alir funesto buho 
» Alcandara hizô umbt^^a 
5> tJn*verdinegro aaeituno. 



Traduction littérale. 

lElU quitta la tille Âe Nîbqs, et A sa sortie, nu hibou fcr- 
Bèbre se fit «o i>erciioir spyibre d^uo olitipr Terd tirMit. sur 
U noir. 

Cette épithète verdinegro anime beau^ 
'coup le commentateur. Il s'acharne à démon- 
trer qu^elIe est juste et bien appliquée > parce 
que c'est effectivement la couleur de Polîvîer; 
et cette raison ne le satisfait point encore j il 
Ta du chercher une autre dans Pétrone , qui 
'à\Vt Hahebat 0lwas in altéra parte nigra^. 
Il n*est ni moins heureux ^ ni moins zélé à 
prouver que les anciens regardoient le hiboti 
' comme un oiseau de liiauvais augure ; mais ce 
'qui épuise son admiration , c'est cette péri- 
phrase savante: cité de Ninus, pour faire 
entendre que la ville de Babjlone avoit été 
fondée par Ninus, Oh , ici le commentateur 
tombe à genoux devant son texte. Il accu- 
mule les preuves et les citations pour démon- 
trer combien D. Luis de Gongora^ cet auteur 
sans pareilyétoit fondé à appeller Babjlone la 
cité de Ninud« IL en conclut que oe grand 
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homme «c avoit des connoissances infimes sur 
3» l'histoire^ et que ce qu'il paroît dire ainsi sans 
:» prétention et par hasard , est plein de raisons 
3> solides y profondes , ingénieuses j ce qui per^ 
» pétuera l'éclat de son nom sur les lames 
» éternelles de la renommée y>. Voilà le style et 
l'esprit dans lesquels est conçu cet assommant 
commentaire. Que de pareils ouvrages se fus^ 
Sjcnt montrés avant l'époque où de bons es- 
prits introduisirent une sage législation dans 
la littérature , on s'en étonneroit moins. On 
pardonne à la mémoire cette intempérance 
d'érudition ^ quand le bon goût ne lui a pas 
encore appris à en user sobrement;, mais qu'ils 
aient fait fortune dans un pays éclairé p^r les 
préceptes et les exemples des grands écrivains 
du siècle de Charles Y > à une époque oùplu* 
sieurs de leurs élèves conservoient . encore 
dans leurs écrits , et opposoient à l'irruptioa 
du mauvais goût la saine doctrine de leurs 
maîtres , c'est ce qu'on ne peut expliquer que 
par de fâcheuses réflexions sur la foiblesse de 
l'esprit humain. De telles extravagances prou- 
vent combien ses révolutions sont rapides, et 
.combien sa maturité touche de près à sa 
décrépitude. 
L'Espagne a des traductions sans nombre 
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des poètes grecs y latins , provençaux ^ italiens i 
•portugais , et même depuis peu de quelques 
poètes français. On peut dire que la plus 
.grande richesse littéraire des Espagnols est 
dans ce genre > où ils ont prouvé toute l'éten- 
,due et toute la flexibilité de leur langue; j'ajou* 
•terai de leur esprit y car la plus grande dif- 
ficulté, en traduisant , est de conserver le 
•mouvement et la couleur dont le texte est 
animé ^ il faut pour cela que l'esprit du tra- 
.ducteur s'échauffe , s'étende , s'élève comme 
celui de l'auteur original , et l'on sent combien 
il est dij(Ecile de se maintenir dans cet état de 
transformation artificielle. Cependant les Es- 
pagnols ont été , dans le seizième siècle sur- 
tout , aussi loin en ce genre qu'il soit possible 
de l'imaginer 9 et depui»les Grecs jusqu'aux 
modernes, se sont approprié une grande par- 
tie des richesses de la littérature étrangère. 
' Gonzalo Ferez traduisit l'Odyssée, et Chris- 
«toval de Mesa l'Iliade j cette dernière n'a 
point encore été imprimée. La Médée d'Eu- 
ripide a été traduite par Pedro Simon Abril 
. à Barcelone en iSçp , et les plus beaux mor- 
. ceaux des poètes grecs Musée , Pindare , 
Théocrire et Anacréon par Boscan , Luis de 
Léon et Yillegas. Il existe plusieurs versions 
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de Vipgila , outre celle do marquis de Yil^ 

Iraa. Juan de la Encina publia oelledes EgU>- 
guos i Saragosseen iâi6. Juan de Guzmmii ^ 
ëlère de Sanches de Brozas en Estramadure^ 
traduisit les Georgîques en ver&blanci; Chrish 
toval de Mesa l'Enéïde en octaves rimées ; 
Ber nandeai en avoit aussi donné une traduc^* 
tien; mais celle de Luis de Léon , publiée à 
Madrid par Quevedo^ eu' x63 1 , est bien su- 
périeure à toutes les autres et peut être r^ 
gardée comme un ouvrage du premier ordre. 

Il existe trois bonnes traductions de l'Art 
Poétiique d'Horaoe y Pune par Espinel , l'autre 
par Luis de Zapata ; la troisième par ThoNi 
mas Yriarfeé 

Les Métamorphoses d'Ovide ont étépJa»» 
sieurs fois traduites en espagnol. Elles Pont été 
particulièrement avec on grand succie^ àXav* 
ragone, par Philippe Mey. D. Antonio Agud« 
tin Archevêque de cette ville et auteur de 
fameux Dialogues sur la Numismatique, donna 
la preuve de son excellent goût en «ttachaat 
Mejr à son palais comme imprimeur, et en 
Tatdant de son talent dans la composition daa 
savaos ouvrages qui t'occupoient,- Ce grand 
prélat, < malgré la gra?ité de son ministère, 
taisait un accueil favorable aux -muses. Il 
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^iOVimkBnqiL mêmçvi^ poëme eq rhoB^aonde k 
fontaine Alcoi^er qu'il avcJîft découverte ^ 
vi^îtanl; son diocèse > et le fit termiaer par 
Mçy« Les Epîtres d'Ovide ont 4t4 traduite 
^^ y^r8l}}ai^c9 par D. Francisco d^4^dant!» 
capitaine dan^ les arrnées <]e Philippe II» Il 
y a-beauconp d-<iMtres versions espagnoles des 
^a^sique^ grec/s et ktin$» 0* Juan Antonb 
Pf Uicer, de (a bibUpthèque royale èà Madrid'^^ 
^ public 9 il y a environ trente ans , un Essai 
fort instructif à ce sujet} c^est l'Introduction 
à un ouvrage dont il s'occnpoit alors > et^ui 
4^vpit comprendre k notice de tous les 
vans ^pagnols qui on£ tradnit» soit le^ 
Pères p soit les philosophes > les iiistoriena^ 
ou les poètes de l'antiquité. On doit remar*- 
<|per j dan^ k nombre de ces traducteurs zélés ^ 
L'infatigable Hé PédroSimon Abril de Bar^M^ 
Iqnç que j;i4 déjà cité. Il a fait des visions 
espagnoles très-6stimées de presque tous Ite 
gf<^ ekssiqiii«s grocs , tels qu'Aristote> Pb-^ 
tan ^ Euripide^ Aristophane, Esope , Lud^i 
et plusiwrs Pères de l'église. La meilleure 
traduction de Térenoa est aussi de lui. Une 
^utrCi remarquer que j'ai faite en lisant cet 
Essai de D. Antonio Pellicer, c'est que pres*^ 
qoç tous ks . traducteurs de la Bible ont été 
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poursuivis par I -Inquisition s ^t obligés de st 

Téfegierenpays^tranger. ^ : 

' Nous avons vu que la poésie itarliaine ûvoit 

^é accueillie de bonne heure en Espagne , et 

l!influence qu'elle avoit eue sur la littérature 

de ee pays^ influence favorable quand elle fut 

exercée par les bons écrivains du siècle de 

^Léon X, mais malheureusement trop puis*^ 

.santé puisque les Espagnols ne purent s'y sous* 

traire lorsque le Marini substitua tout le clitt- 

quant du bel esprit au goût pur et sage de ses 

devanciers. Ainsi les nombreuses traductions 

^e poésies italiennes que possèdent les Espa^ 

ignpls , paroissent un tribut nature d'émular**- 

4ion et de reconnoissance qu'ils ont pajé à 

•leurs modèles. ^ . ; ^ 

• A une époque très-reculée, le marquis de 

Yillena avoit traduit le Dante en prose. Une 

•autre traduction en vers du même auteur , pmr 

D. Pedro Fernandez de Villegas , archi-diacre 

•de Burgos, a été imprimée dans cette ville €tt 

ii5i5. hes Triam/i de Pétrarque furent tra* 

'duits en vers espagnols et imprimés à Médina 

del Campo en i554. Il y a deux traductiond 

de V.Orlando furioso y Tune sans nom d'au» 

-teur, Tantrc parD. Géronitno de Urrea. Les 

jLarmesdeSaint^Pierreypav TansiUo poète 
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italien du douzième siècle^ ont aussi eu J'hon« 

neur de deux traductions/ l'une par Louis 

Gâlvat de Montalvo , l'autre par D. Juan 

de Sedeno. Nous avons déjà cité Jaureguî 

' pour celle qu'il donna de VAminta y tradnc- 

• tion excellente et estimée en Espagne comme 
un ouvrage original. Toutes ces traductions 
sont du seizième siècle. Dans le suivant^ Suarez 
de Figueroa de Valence , et une femme^ Dona 

' Isabela de Correa , traduisirent tous les deux 

' avec succ^ le Pastor fido de Guarini. 

. L'un des traducteurs des Larmes de Tan* 

^sillo y D. Juan de Sedeno , essaya ses forces 

-dans une traduction de plus longue haleine j 

\ et publia à Madrid y en 1687 , celle de la Gie- 

Tusalemme liberata. Ce chef-d'œuvre du 

Tasse est le sujet d'une controverse fort cu- 

. rieuse que l*on trouve dans la Vie du Camoëns 

par Faria écrivain portugais. Farîa prétend 

* que le poëme du Tasse est postérieur à la Lu- 
' siade , celle-ci ayant été publiée, en i572^ tan- 
' dis que la première édition de la Gierusa^ 

lemmene parut qu'en i58i > encore étoit-elle 
fort défectueuse et ne l'a possédait-on com- 
plète qu'en 1S82. Ces as&ertions prouveroient 
. que. les Portugais avoient l'avantage de pos- 
séder un poëme épique au moins neuf ans 
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avant les Italiens.Faria va plusloin : enflammé 
par le zèle patriotique , il s'efibrce de déiroii- 
trer que }e Tasse a emprunté du Barde Lnsi* 
tanien ses plus beaux passages. C'eatwn procb» 
&rt intéressant à étudier , n^en résultat-il.qi:|e 
la connoissancede deux épopées dont l'une e^t, 
«ans contredit > la meilleure que les siècles mo- 
dernes, aient produite* 

Un fait digne de remarque^ c'est que^ parmi 
cette multitude de commentaires sur des ou- 
vrages plus ou moins connus , il n^s'en trouve 
pas un seul sur le chef^d'ieuvre de Cervantes. 
Je ne puis attribuer cette exeeptioa qu'à Vaê^ 
miration qu'il inspire. Les Espagnols hono« 
rent leur goât en appliquant à leur meilloor 
écrivain le seul commentaire que Voltaire ait 
osé Be permettre sur le plus sublime des aôtres i 
«beau ! profond ! inimitable f ». Au rester 
toutes les traductions ne donnent qu'une îd^ 
incomplète du fansusux D, Quichotte» Un au* 
glai$ faisoit son compliment sincère au poêla 
RoYre , sur ce qu'il pouvoit le lire en lai^;uo 
originale; moi j'engage ceux qui ne la savent 
pas à l'apprendre pour fouir du mèmeavafl-^ 
tage» Je puis les assurer d'avance qu'ils me 
sauront gré du conseil que je leur donne. La 
littérature espagnole e$t une raine féconda^ 



{feu Gofintté et pea exploitée encolle qiiî lotir 
promet tiâe foule d^ jouissatioes noutell^é Oâ 
sera étoAfi^ peut^^ite de trouver autant de 
firddtictioDd niatqnéèi' êxt eôîa du hôn gôût ^ 
ddn» une Ungue aBset géïiérdlemeiit tégeLrééé 
MÊtktûe vouée à l^emphadeet à rbyperbdIetSoà 
Mâlbeur est d'ttvok été jugée mp ses Gotiiti^ 
ses Voiture et ses Seudfeiîv Si je sttis asfd«% 
keitfeux peur éveâtei^. Pmtérêt du publié e^ 
Sâ laveur ^ il Mte sera facile de dissiper* des pré^ 
¥efif ioès âtablW . pânr î'igttol^àiice ^ibtAt: qÛè 
pàt!^ h fiiativàide foi^ Je me propèse ^ en eôk^ 
sé^ueacê^^ d^àjomer à cet ouvirâige ixn second 
vfètefue^ ^ui eMit^dra des HBXf raits uà pétt 
pluS<éKli^iidlus des àméars^tfe }e nPtii ptl gttèrêè 
qtté noinmet datis de rapide taMeacr. Gomme 
môà desseiu est As faire doimoitret^tésprit dèceè 
éerivaks> le eâtactère et le géjiie propre dé 
ialaâgue> je donnerai uue tifaduetiou de cés 
tttrait^ a^iot le texte eaVegard^ et fe metir&i 
également k eôutributiou les poètes et les pre^ 
«ateurs qui eat jomt la beauté de l-ètpressioii 
à Toingiiiaiité de ta peuséei Je reeti^Heifcd > 
daais'toutes les époques^ âes eitraitsd'ouvragiéi 
pt^pres à doâuer des idées justes étu tâléirt de 
teuM-ôi> etdù <3aractère de la ptose é^agbôle^. 
Jeoiteraî des^&agmefi* déFundés plûs^ahcieà^ 
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xnomimens de la législation castillane, le fa* 
meux Code de Saint-Ferdinand, intitulé : Las 
sietç partidas y auquel son fils , Alfonse I9 
Sage , donna la dernière main. On y verra qac 
dès - lors Pidiôme conimençoit à prendre les 
formes d'une langue cultivée. Une grande 
partie des tournures et des expressions qui le 
constituoient à cette époque sont encore usitées 
dans la langue , tandis que les ordonnances ckf 
Saint-Louis y publiées en France vers le même 
temps y sont à peine intelligibles pour nousé 
Quelques-uns des romanciers et chroniqueurs 
que j'ai cités aux époques des quatorzième et 
quinzième siècles, me fourniront des échan^ 
tillons de leur stjle. On verra que la prose a 
suivi constamment dans ses révolutions la for-r 
tune de la poésie, s'élevant par degrés, comme 
elle, à un goût pur, et déclinant de n;iême sous 
rinfluence de Técole d'Italie , après s'être sou- 
tenue pendant plus d^un siècle . dans un état 
stationnaire de gloire et de perfection, sous le$ 
règnes de Charles Y i Philippe II et Philippe 
III. C'est alors que l'on vit la teinte de Pesr 
prit politique du temps se communiquer aux 
écrits de tous les genres > et leur donner ce ca*^ 
ractère noble et viril dont furent empreiste* 
toutes les entreprises de ce siècle. Les sciei|oe|; 
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comme les arts participèrent de ces grands 

mouvemens. L'éloquence de la chaire .et la: 

morale contemplative attinrent toute Télé- 

vatiûn dont elles sont susceptibles à la voix et 

sôus la plume des Luis de Léon y Luis de Gre- 

nada, Juan de la Cruz, Sainte-Thérèse^ Estella^ 

Ribadeneyra. Les moines Castillo y Yepes ^ 

Siguenza^ écrivirent des chroniques où Ton 

retrouve des nuances da bon goût et]du bon 

esprit des Tite-Live , des Tacite et des Plutar- 

que. J'ai cité Mendoza^ Mariana^ Zurita^ 

comme des l^istoriens de première classe; il 

faut y ajouter , comme écrivains politiques ^ 

Saavedra et Balthasar Gracian , celui-ci re- 
marquable par la profondeur de l'observation ^ 
l'autre par la tournure ingénieuse de la pensée. 
Je ferai connoître encore le sophiste Huarte 
qni a fait revivre dans ses écrits la dialectique 
audacieuse et déliée des anciens. Une femme^ 
dona Oliva Nantes > nous fournira quelques 
citations remarquables par la pureté du stjle 
dont elle a revêtu des hypothèses physiologiques 
reproduites avec très-peu d'altération dans des 
systèmes modernes. Arrivé^ à travers tous 
ces noms célèbres , au règne de Philippe lY , 
\t terminerai mon travail à cette époque où la 
prose tomba^ comme la poésie^ dans lés faux 
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brillants, les pointes et l'emphase métapho^ 

tique» 

9» L'avocat au palais en hérissa son style ^ ' 
» Et le docteur en chaire en sema révangile*. 

Ce règne, d'ailleurs, vit éclôre des recher-* 
dhe; sans nombre sur la langue , des traités de 
sa syntaxe, des examens de son caractère , des 
grammaires , des poétiques ,. des rhétoriques 
de toute espèce , enfin beaucoup de préceptes 
et peu d'exemples , comme il an;|ve toujoul^ 
dans les siècles de décadence. Depuis long- 
temps la langue étoit infectée d'un poisipp 
exotique dont tous les efibrts des meilleurs es* 
prits du dix*huitiènie siècle n^ont pu la délivrer 
entièrement ; mais , et nous en adoptons le 
présage, le génie qui éleva si haut les Espagnols 
au seizième siècle, peut se ranimer encore. C'est 
plus particulièrement à Pépoque où un prince 
de la d3mastie impériale de France , vient de 
monter sur le trône d^Ëspagne, et où Pau-* 
guste chef de cette dynastie a voulu fortifier, 
par des liens de famille , l'alliance des denx 
nations , que j'ai cru qu'il pourroit être utile 
de signaler le caractère des bons écrivains casr 
tiUans, et d'appeller sur eux l'attention et 
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l'estime des Français. Je dois a j ouf er que^parmi 
les souverains qui ont régné^ depuis Charles V, 
au*delà des Pyrénées^ il en est peu qui aient 
su mi^nx apprécier que le roi D. Joseph , le 
.seQF droit y le bon esprit des Espagnols , et 
l'tessor dont leur imagination est capable ^ 
pour peu qu'ils veuillent cultiver leur génie 
naturel. Ce prince suit aujourd'hui^ avec au- 
tant de persévérance que de courage^ le noble 
projet de rendre à cette nation le rang qu'elle 
a Qccupédans la civilisation européenne. Tous 
' les Français dont l'intérêt l'accompagne^ tous 
les amis dés arts et de Thumanité font des vœux 
ptmt le succès de cette honorable entreprise. 
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